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ÓRGÃO DA JUVENTUDE MUSICAL PORTUGUESA 


EDITORIAL 


STE número da ARTE MUSICAL è dedicado a memória de Pedro 
de Freitas Branco. Desnecessário dizer o porquê da escolha. 
Só teríamos que nos justificar se outro fosse 0 assunto central 
da nossa primeira edição plenamente organizada depois do triste dia 
24 de Março de 1963. 

Não é, portanto, a qualquer título de legitimação que entendemos 
dever recordar, nestas palavras de preâmbulo, 0 que Pedro de Freitas 
Branco representou na criação e no desenvolvimento da Juventude Mu¬ 
sical Portuguesa. 

Quando, em 1948, se manifestou 0 propósito de uma nova associação 
ser admitida na então ainda recente Fédération Intemationde des Jeunes- 
ses Musicdes, foi a Pedro de Freitas Branco que Marcei Cuvélier pediu 
informações sobre a idoneidade dos candidatos. E não encontrámos a 
mínima oposição, ao ser depois estudada a nossa formal solicitação de 
ingresso. 

Quando não sabia ainda ao certo 0 que era e ao que vinha a movi¬ 
mento das «Jeunesses Musicales», para cujo ramo português se pedia 
0 seu patrocínio, Elisa de Sousa Pedroso não deixou de colher esclm- 
cimentos fidedignos, como era seu costume. Podemos estar seguros de que 
procurou também Pedro de Freitas Branco. E Elisa de Sousa Pedroso 
foi a nossa primem Presidente de Bonra, após ter já sido a pessoa que 
mais influiu na fundação oficial duma «jeunesse Musicale» no nosso 
País. 
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Quando a J.M.P. mal cra ainda conhecida e nao tinha, portanto, qual¬ 
quer prestígio, foi Pedro de Freitas Branco um dos artistas cuja colabo¬ 
ração pretendemos ter. K tivemo-la desde logo, sem reticências, de bom 
grado, com evidente satisfação de a prestar, oferecida. Muitas das mais 
brilhantes páginas dos onais da J.M.P. registam concertos dirigidos por 
Pedro de Freitas Branco, à frente da Orquestra Sinfónica da Emissora 
Nacional, da Orquestra Sinfónica do Porto e da Orquestra Internacional 
JM, Obras capitais tiveram a sua estreia em Portugal nesses concertos . 
Nunca Pedro de Freitas Branco aceitou da J.M.P. qualquer retribuição 
material, fosse como maestro, fosse como conferencista ou colaborador 
da ARTE MUSICAL. 

Por falecimento de Elisa de Sousa Pedroso vagou a presidência do 
honra da J.M.P. Quando propusemos a sucessão a Pedro de Freitas 
Branco, tínhamos todas aquelas razoes para nao acreditarmos numa recusa. 
E Pedro de Freitas Branco foi o nosso Presidente de Honra até à hora 
da morte. 

A Juventude Musical Portuguesa e ARTE MUSICAL agradecem a 
todas as personalidades que, desde o venerando Igor Strcminsky aos 
representantes da mais nova geração, tornaram possível o conteúdo deste 
número e, com ele, uma expressão de homenagem que se nos afigura 
digna da memória de Pedro de Freitas Branco, 
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Cremos que a envergadura e o significado desta 
edição, mais do que a comenmcia de reacerto de 
datas de aparecimento• da revista, justificam o carácter 
de número duplo t especial que lhe atribuímos. 
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JUSTAVA ü presente número de ARTE MUSICAL 
a entrar nas máquinas quando fomos surpreendi¬ 
dos pela notícia da morte do compositor Cláudio 
Carneyro. 

Não queremos deixar de manifestar, desde já, o 
nosso pesar perante a infausta notícia, ainda que em 
forma brevíssima, reservando-nos, entretanto, para 
futuramente nos referirmos de modo mais lato e mais 
condigno à perda que tal sucesso significa para a 
música portuguesa. 







MARIE ANTOINETTE LÉVÊQUE 
DE FREITAS BRANCO 


QUELQUES SOUVENIRS 


Trop vas te 
Trop près 
M&e regrets 

André Coeuroy 
Panorama de la musique contemporaine 


Qest avec une profonde reconnaissance que je remercie les J. M. de 
mteffrir Phospitalité, permettant ainsi d ! ’alléger, en Pexprimant, la lourde 
et cruelle saudade quí nPhabite et de ranimex pour un instant quelques 
images de Celui qui se repose enfln de ses tourments. 

Plus un être humain offre de contrastes* plus il rallie d J adeptes et 
si par «Contrastes» nous éloignons fídée des antagonismos «bien—mal», 
«beauté — laideur», «Dieu—Diable» pour admettre deux éléments dif- 
férents mais également bienfaisants «cháleur—-fraícheur», «force —dou- 
ceur», «prodigalité — économie» nous approchons. de Pêtre parfait, admiré 
par sa valeur, chéri par ses qualités, respecté pour sa maitrise, suivi pour 
son autodté, Un de ces êtres là sappelait Pedro dè FREITAS BRANCO, 
un des très rares et peut-être 1’unique que vous aurez eu le privilège de 
connaítre, d 3 approeher, de soupçonner ou le malheur dlgnorar, Les 
témoignages que vous lirez dans les pages de cette revue corroborent ce 
que faffirme: Ses Supérieurs Pont apprécié, Ses collègues estimé, Ses 
inférieurs respecté, presque tous Pont aimé. Et telle était sa supériorité 
que jamais une morsure, une cabale, une intrigue n’ont atteint ce bei et 
mystérieux affiage dout te poli et! éclat ne se temira jamais, 
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JNPétant pas femme de lettres, ignorant tout des règles de cette 
profession, je suis mcapable de tracer un Schéma et dordonner ces 
ligues. Je m’excuse de laisser les mots s’aligner en désordre, les phrases 
se succèder sans modulation préparée, de jeter pêle-mêle et sans art 
les souvenirs ou les afflux émotifs. 

En outre, trois écueils risquent de me faire trébucher voire même 
renoncer, au départ: la crainte de ne pas satisfaire aux exigences de 
cette publication dédiée à un Musicien par un Groupement Musical, la 
crainte, en m’éloignant du côté spécifíquement professionnel, de faire 
surgir le redoutable «grand Homme en pantoufles» que trop de biographes 
nous proposent sous le prétexte dintimité, et la plus vive: la crainte 
de jouer, sansnfen rendre compte, le personnage de «la glorieuse» cette 
veuve stigmatisée et ridiculisée par André ROUSSIN dans la pièce du 
même nom mis au pluriel: «Les Glorieuses». 

( Ecdro de FREITAS BRANCO, Maestro International, créateur 
d’mnombrables Chefs^Oeuvre aiuquel le Portugal, entre-autres, doit une 
somme incalculable de l.ères Auditions — pratiquement de toutes les 
peuvres décisives de la l.ère moitié du XXe. Siècle — a été si souvent 
interviera, interroge, oonsulté, exhibé par la Radio, la Presse, la T. V. 
que je me sens moins fautive d^evoquer 1’autre profil de ce prodigieux 
antiste et domt la juxtapo&ition en conférait 1’universalité, 

Par exemple, lorateur? Se souvient-on de la transcendante présen- 
tation qu’il fit au Tivoli d’un film musical, il y a quelques années? de 
son éblouissant discours lors des festivités en hommage à D. Elisa PE- 
DROSO? de Ses «Talks» à la BBC qui faisaient douter les Anglais de 
n nationalité? idem à Madrid? d’un Concert à Paris, avec le Radio-Philar- 
monique, dialogué avec Bemard GAVOTY sur le thème: ROUSSEL- 
-HONEGGER à Pissue duquel le conférencier reçut des lettres d’admi- 
ration ou de reproche, sdon que les auditeurs de 1’émission avaient cru 
ou non à la Nationalité Portugaise de «rinterlocuteur Chef d’Orchestre». 

J aimerais insister sur les éléments divers, voire même disparates qui 
constituaient P. de F. B., Ses aspects multiples, Ses axíomes. Voyons: En 
politíque, il réprouvait les gens à «opinions. tout juste bon pour les cafés» 
disait : il et il ajoutait «je n’ai pa® tfopimoos, j’ai des príncipes». Ses 
príncipes, eux, etaient inalterables, du basalte, tandis que les opinions... 
on en change! 

Ainsi, nombreux ont été surprjs lorsque P, de F. B. refusa le poste 
de Directeur de FOrçhesfire LAMOUREUX, cette nomination entraínant 
la naturalisation Française. Nous habitions Paris, j’étais née Française, 
notre première filie yenait de naffitre. Là il étaít déjà célèbre, aimé, fêté, 
applaudi, une telle situation comblait tous les désirs et les ambitions d’un 
artiste lui garantissant les joies incomparables d’un instrument admirable 
1 un des 3 meilleurs de France à 1’époque et auquel il faisait encore 
gagner du terrain, la possibilité d’expansion Internationale, une telle 
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Pedro de Freitas Branco, Scheveningen (Holanda) em 2.3 de Junho de 1947 
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Pedro de Freitas Branco e Maurice Ravel na casa do compositor 
em Montfart-F Amaury (Junho de 1947) 


phallaoge étant régulièrement soilicitée pour des toumées à Fétranger, et 
enfin ia stabilité matérielle dont il avait moraleraent besoin après les 
catastrophes financières de ses tentatiyes Portugaises auxquelles sa fortune 
personnelle avait été sacrifiée. 

Sans doute pensera-t-on: «Quel grand patriote! comme il aimait son 
Pays!» Et bien ce n’était pas seulement cela —La raison? un príncipe: 
on ne change pas de nationalité, ni de teligion (par intérêt, s’entend) — 
Né Portugais et Catholique, il est mort Portugais et Catholique, 

Continuons Fénumération: —Lui dont le métier consistait justement 
à provoquer Fattention et à la retenir, dans la vie privée pratiquait avec 
soin le contraire: la discrétion, le «bon ton». Rien ne Fhorripilait autant 
que certaines voix criardes essayant de dorainer dans un endroit public, 
dans une réunion. Une cravate excentrique, un détail trop osé dans la 
toilette; lui déplaisait. II citait souvent Faneedote connue: «Lors d’unc 
réunion très «Fashion» à Londres, une multitude élégante se pressait, 
chacun et chacttne arborant ses atous de gala, mais lorsque Fon voulut 
se rappeler la «toilette» du Prince de Gales, personne n’y parvint». Pour 
P. de F, B, ríétait la définition de Félégance et du goüt, invisible et sans 
outrance, la discrétion, enfin. Et cependant, quel relief dans ses exécutions, 
quels lapports saisissants, qudles trouvailles! Sans jamais de banalité ni 
de vulgaritéj c’est qu’à la discrétion, il savait allier sa vertu jumelle (et 
à quel degré): la distinction. 

_ D’autres contrastes: Cet homme qui sintéressait passionément à 
PHistaire détestait 1’actualité qui la fait, II ne lisait presque jamais un 
joumal mais possédaít en 6 langues, sans compter Grec et Latm, et parfois 
en plusieurs exemplaires les ouvragés historiques concemant les époques 
ou les figüres auxquelles il s’intéressait plus spécialement, 

Surtout, réallez pas croire que sa culture se bomait à Fhistoire, non! 
II avait immensément appris et lu, tout retenu, et les milliers de livres de 
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ses bibliothèques ont été non seulement lus mais annotés. Butinant de 
Fun à 1’autre au cours dmterminables heures que je passe à récolter le 
miei de Son souvenir, je suffoque d’émerveillement. Voilà donc comment 
il employait ses nuits quand la lampe s’éteignait après Faube? Et cette 
culture encyclopédique, avec discrétion, encore, il la cachait, ou presque. 
Je crois réavoir jamais posé une question, ne Favoir jamais interrogé, sur 
quelque sujet que ce soit, sans obtenir une réponse immédiate. Et comme 
il rayonnait, si Fime de mes curiosités coincidait avec Fun le Ses sujets 
favoris: FEgyptologie et les fouilles, FHellénisme, la Révolution Fran- 
çaise, le Procès de Jeanne d J Arc, Shakespeare, Son cher Bernard SHAW 
dont Fhumour et les sarcasmes Font diverti jusqu’à sa mort. II semblait 
dire «Va, ne te gêne pas, demande, permets-moi d’être utile». 

Si j’insiste sur ce point capital, c’est qu’après (ou avec) la musique, 
ce que P. de F. B. a le plus aimé, ce sont les livres. II les aimait d’abord 
comme objets, comme il savait aimer; avec respect, déférence, ferveur, 
soigneusement, intelligemment. II jugeait du caractère d’une personne à 
sa façon de traiter les livres. Un tel avait une «mauvaise nature» qui lui 
restituait le livre en mauvais état. Il nFavait enseigné comment tenir un 
volume, le dos bien appuyé au creux de la main, après quoi, il s’émer- 
veillait, «II revient aussi neuf qréavant». Jatais donc une «bonne nature»! 



Pedro de Freitas* Branco e sua Esposa, com o realizador cinematográfico René Clair 
(à esq .J, durante uma recepção na Embaixada Francesa (29 de Novembro de 1957) 
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Voilà pourquoi il nkprouvait le besoin d’aucune compagnie et même 
fuyait ks assemblées, les agglomérations, se moquaot de cet «instínct 
grégaire» comine d’une faiblesse. Sa compagnie, c’était ou ses partitions, 
ou Carlyle, Taine ou Maspero, selon sa curiosité dksprit d’un moment 
ou d’une période, mais à toute époque: Shakespeare. Cette image de 
Pedro de Freitas BRANCO est le verso, le recto fígurant Partiste officiel 
qui se donnait sans réserve au public, pionnier et apôtre qui retrouvait 
calme et haleine dans le silence pensif de Pétude et de la méditation, 

J’ai eu récemment une nouvelle preuve de ce que je viens de dire. 
Depuis fort longtemps, la clé du tiroir auquel le Maestro F. B. avait droit 
dans un petit réduit attenant au Studio A de PE, N. et anciennement 
réservé aux Maestros qui s’y reposaient duratit ks entractes, après les 
répétitions ou les concerts, s’étant cassée, il n’avait jamais pu rouvrir le 
dít tiroir ayant négligé d’en commander une autre, Sachant qu’il gardait 
là plusieurs photos dédicacées de grands compositeurs ou artistes: Richard 
STRAUSSj CASELLA, BACKHAUS, etc,, j’ai demandé que Pon 
veuille bien faire le nécessaire et Pon m’a convoquée Pautre jour pour 
assister à Pouveiture du fameux tiroir, Outre ks pbotographies, que con- 
tenait-il? une grasse ençydüpédie musicaJe anglaise et 2 livres français: 
un traité de Biologie, un traíté de Sociologie, Sa détente? apprendre, Son 
repos? apprendre, Ses loisirs? apprendre! 

Toujours à propos de livres, «encore» allez-vous penser, à quoi je 
répondrai «Jamais trop»! Songez qu’il a vécu 66 ans, cela en fait des 
in-folios! Donc il me revient à Pesprit deux incidents, Pun regrettable, 
Pautre,., comique, mais qui m’ont au moins appris à distinguer entre 
le livre de luxe pour biblíophile et le livre de divulgation simple. Pedro 



A Família Freitas Branco, no Jardim da sua casa de Cascais 
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possédait une édition sur grand papier, tirage très limité, exemplaire 
numéroté, de «La Vagabonde» de COLETTE, une des perles de Sa 
colkction. A Paris, un jour déjà lointain, sachant que j’allais rencontrer 
cet auteur, je crus innocemment ajouter à Pintérêt de P ouvrage Pintérêt 
d’une dédicace. COLETTE écrivit: «à Madame de FREITAS BRANCO 
qui a épousé un sorcier» (?), Pedro ®’en attrista au pofot de déchaíner en 
moi une impression de culpabilité augmentée d’ahurissement! Depuis 
lorSj je sais qu’une dédicace — aussi célebre qufen soit le signataire — 
est condamnable sur un «grand papier». Voici Pautre: Un grand Hellé- 
niste—Mario MEUNIER — ayant fait quelques conférences à ITnstltut 
Français de Lisbonne, mon mari se precipita, muni cette fois de Pouvrage 
le plus important — tirage commercial — de cet érudit. Présenté par 
Pierre HOURCADE comme «Le Grand Musícien Portugais» le célèbre 
Conférencier comprend «médecin» et rédige cette merveilkuse dédicace: 
«à P. de F. B. grand disciple d’ASCLEPIOS». 

Jkntends d 5 ici, dans quelques ■ dízaines dknnées, nos arrières petits- 
-fils trouvant ce livre et s’interrogeant: «alors, finalement, il était Maestro 
ou «Toubib» 1’arrière grand-père?» Ceei en admettant que les humanités 
soient encore aux programmes scolaires et quTls sachent le nom grec 
TESCULAPE. 

J’ai été derníèremeixt frappé par une phrase du Duc Lévis MIRE- 
POIX à proipos d’André SIEGFRIED: «Une curiosité ilimitée, un ordre 
intérieur inébranlable», Substituez au nom de SIEGFRIED le nom de 
F, B. et vous aurez la plus ressemblante des définitions, 

Je poursuis — II aimait le luxe mais pouvait vivre chichement dans 
2 píèces, pourvu quklles fussent bien à lui car ce grand généreux avait 
un sens aigü de la propriété; il donnait volontiers mais iPaimait pas prêter, 
Prodigue et frugal, il se ruinait pour Part et Pesprit mais ne possédait 
rien, J’ai voulu après sa mort, offrir à ses intimes quelques souvenirs per- 
sonnels et hormis ses partitions. et ses livres «mes outils» comme il disait 
n’ai presque rien trouvé en dehors de ce que, ses filies ou moi lui avions 
offert, Ainsi, lorsque nous voyagions tous ks quatre, il nous raunissaít k 
matin de sommes importantes pour nos courses et nous le laissions à ses 
pélerinages très particuliers. A Paris, par exemple, c’était les bouquinistes- 
des quais, ks déambulations dans le M arais dont il connaissait chaque 
pierre, chaque bakon, chaque encoignure, ks cimetières oü il allait à la 
recherche de ses idoles et en.revenait ravi pour avoir, un jour, trouvé la 
tombe de CHALIAPINE quand il cherchait celle de VERLAINE, 
etc., de même dans le s autres pays; nous le retrouvions le soir, chargées 
de mille emplettes et lui demandions ce quTl avait acheté? Alors,. il 
étalait ses trésors qu’il nommait «os achaxes (achats) do pai» — (locution 
qui nous est restée pour désigner de menus objects sans valeur) des livres, 
des crayons, des mines, des enveloppes, les grands jours: une cravate 
(son seul luxe) ou un «noeud papillon» qu’il préférait aux cravates pour 
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les répétitions, au grand dam de ses filies qui réprouvaient cette anglo- 
manie! Puisque je nomme ses filies, je ne résiste pas à révéler quel tendre 
père il était. Un grand ostéopathe qui l’a assisté les 8 derniers mois de 
sa maladie se rappelait dime de ses manifestations de tendresse; une frac- 
ture du ooli du fémur ayant netenu sa filie ainée âgée de 8 ans, plus de 
2 mois dans le plâtre et que ce rnême spéciaMste avaiit soignée à Pépoque, 
il avait fabriqué un petit théâtre avec ses portants, sa scène, ses décors, 
ses accessoires, le píãntait bien en vue du lit de sa petite bfessée et là, 
donnait des reprèsentions. Tantôt CYKANO qu’il savait par coeur, 
passant, en ehangeant de timbre, du role de protagoniste à celui de Roxane 
ou de Christian, tantôt Chantecler (ROSTAND était à 1’honneur) ou 
bien alors improvisam et Vobligeant à donner la réplique, à collaborer 
à ce jeu qu’il voulait divertissant sans niaiserie, 'i 

Si Chantecler Fémouvait tant, c’est que nous éclairons là un des 
aspects majeurs de notre modèle: Sun amour des bêtes. Qui ne se souvient 
encore de son «Pacha»? Un bâtard qu’il avait acheté 50$00 âgé de 15 
jours, à un pauvre gosse de «Ribeira das Vinhas» à Cascais parce qu’il 
avait su que la Mère, faute dVgent, avait couché tous ses enfants le 
jour de Pâques pour qu’ils sentent moins la faim. Ce pauvre petit chiot. 
sevre trop tot, nous a donné la plus grande peine à élever, mais j’ai rare- 
ment vu plus d’intelligence et plus d ! amour dans un fegard, II adorait 
son maítre et cette idylle dura 5 ans! Un jour, recevant la «licence» de 
Panimal Pedro lut ce signalement: Nom: Pacha — Race: indéterminée, 



da sua casa de Cascais 


Je noubherai jamais son indignation «Race indéterminée? alors qufil n’y 
a qu’à le regarder pour voir que ses parents étaient des gens très bien!!» 
Jusqu’au soir oü je lui montrai un devoir d’écriture oublié par une 
domestique sur la table de cuisine et oü s’étalait, en lettres bien formées: 
«Pacha Lévêque de FREITAS BRANCO» et qu”il s’exclama: «À la bonne 



O jardim da casa de Cascais 


heure, enfin, on lui fait justice», Et puis Pacha tomiba maâade, tous les 
vétérinaires consultés et tout espoir de guérison perdu il fallut piquer ce 
bon compagnon. II 1’emmena et moi-même, sans courage, n’allai qu’un 
peu plus tard le rejoindre chez le vétérinaire, Assis, le chien mort dans 
ses bras, les larmes coulant sur son visage, Pedro me dit «Voilà, je 
Pai assassine». 

Nous voici bien loin de la musique mais par contre, tout près de 
Partiste qui nous occupe. Je sais que tout ce que le Pays compte de 
musiciens ont bien voulu écrire pour évoquer P. de F. B, JUgnore si 
Helena COSTA se sera remémorée le plaisir qu’elle prenait aux répé¬ 
titions lorsqtfeUe prépaxaít un concerto sous sa Direction. Je me rappelle 
combien elle appréciait la saveur des images, la truculence du verbe, 
la précise origináité de son langage. Ma mémioíre très affaiblie au cours 
de ces longs mois sans espoir et sans repos n’a pas retenu, hélas! quelques 







A casa de Pedro de Freitas Branco em Cascais, onde o artista passou muitas- 
temporadas, e para onde se retirava para trabalharpreparar concertos 
ou apenas para se recolher 


exemples que cette admirable pianiste nravait rapportés à 1’issue d’un 
concert. 

Si fai moins de mémoire, il n’en est pas de même pour sa soeur 
ainée, en religion Madre Maria de Cristo, douée, elle aussi, de cette 
prodigieuse mémoire des FREITAS BRANCO! Je 1’aii visitée demière- 
ment au Carmel de Coimbra et elle nfa ressuscité un jeune Pedro — 
enfant dont elle garde pieusement le souvenir. A Parada (de Cascais) il 
avait 7 ou 8 ans, les habitués sennuyant à jouer aux cartes décidèrent 
d’appeler Pedro qui s’amusait dehors. «Pedro, chante nous le «Racontü» 
de «Lohengrin», II se mettait au piano, chanüait en s’accompagnant; main- 
tenant «La Bohème» Pedro s’exécutaít. «La Mort dTseult» Pedro con- 
ttnuait. «A présent, plus liáiit d’un ton», Pedro transposait, «2 tons plus 
bas» idem, alors les grandes personnes commentaient sans fin les exploits 
de ce phénomène tandis que lut, poli, silencieux, attendait, et comme rien 
ne venait, il demandait doucement «Posso ir brincar?» ayant accompli 
ces prodiges en toute simplicité, il retournait tout simplement encore à 
ses camarades et à ses jeux. 

Ses dons exceptionnels avaient été renforcés, plus tard, par ses études 
d’ingénieur et il attribuait beaucoup à sa formation mathématique cette 
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Pedro de Freitas Branco e seu irmão Luís (à esq.) no «Monte dos Perdigões», 
em Julho de 1933 


infailiibilité de lecture (qu’il appelait facilité) et sa clarté de baguette au 
sein des plus perverses combinaisons rythmiques. Ses interprétations du 
«Wozzeck» et du «Sacre du Printemps» en attestent. 

Le Dr. João de FRJttTAS BRANCO a aussi très bien saisi et mis 
en reliel dans son remarquable article sur P, de F. B. paru dans le 
«Diário de Notícias» Téclectisme qui lui permettait de ífadonner avec Ia 
même ferveur aux lectures les plus diverses, de se divertir ou de s’inté- 
resser également à 1’audition d'oeuvres lyriqucs ou de chansonnettes, 
d’étre ému aux larmes en relisant Hamlet ou Falstaff et de rire comme un 
enfant (un enfant précoce?) à certains bons «Limericks» ou calembours, 
Toutefois, afim qui soit ému, distrait ou intéressé, il fallait qu’tm même 
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signe pomçonne ces différentes manifestations: la qualité! En tout il 
cherchait Fexceilence, Jamais Pedro de F, B. ne s’est attardé a ou sur 
une médiocrité. II les subíssait parfois, très impatiemment et s’ébrouait 
positívement dès qu’il était libéré. D’aucuns semblaient surpris et choqués 
de son admiradon pour Maurice Chevalier par exemple. Cest que dans 
le chokj Fexécution, la mise au point d’une chanson, Maurice Chevalier 
apportait les mêmes soíns, le même talent qu’un artiste également de 
prender plan d’une autre spécialité. 

Un soir d’avant-guerre Pedro de F. B. avait été présenté à ce grand 
chansonnier à Knocke en Belgique, à Fissue d’un récital oü il venait de 
roder son prochain répertoire cFhiver Parisíen. Pedro de F. B. longuement 
Finterrogea sur sa façon de travailler et la grande vedette, de bonne grâce 
raconta le dépouillement progressif des gestes et des effets, Félection 
laborieuse du petit détail, de la petite respiration, du petit hoquet hilare. 
Pedro de F. B. subjugué par le discemement très sur et très fin de son 
interlocuteur Finvita à venir le lendemain soir entendre le «Barbier de 
Seville» qu’il devait diriger avec Toti dal Monte dans Rosina. J’observais 
tout au long de 1’Opéra, le visage attentif et morose de ce grand inter¬ 
prete de la chanson; ce Champion de la gouaille et de la gaité ne se 
dérida pas un instant. A la fin, très courtoisement, il vint saluer le 
Maestro en confessam que Fhumour, le comique de Fouvrage lui avait 
totalement échappé et qu’il n’y avait rien trouvé de drôle! Si gentiment, 
P. de F. B. lui rétorqua avec son bon sourire «c’est que vous avez moins 
de chance que moü». 

Rééllement, il considéralit comme un grand priviilège cette possibilité 
de savourer. tous les genres. Tout ce qui était Bon; interprétativement 
Bon, Musicalement Bon, il Faimait et Fadmirait. Seul le style «vibrato» 
Fagaçait. II n’admettait que la vigueur et la simplicité. Encore un con¬ 
traste car il était un affectif et un tendre: qui oubliera jamais ses versions 
de «Siegfried-Idylí»? la caresse des intentions naissak plus caressante, la 
gratitude patemelle augmentait dimensité; d’ailleurs, le petit perron et 
la jolie haie verte de Triebschen Favaient ému et je garde encore quelques 
feuílles cueillies par lui, alors qu’il reconstituait en pensée la première 
audition et localisait Femplacement de Forchestre. 

On a universellement admis et proclamé que Pedro de F. B. était 
Fínterprète idéal de Ravel satis jamais se poser la questíon, pourquoi? 
Ty ai mokmême souvent réfléchi se surpasse dans les ocuvrees ou son tem- 
en partie — chaque interprete se surpasse dans les oeuvres oü son tem- 
pérament rencontre un aliment favorable, n’est-il pas vrai?: le dramatisme 
lyrique d’un Verdi, les pompeuses ou lascives partitions de Strauss, le 
panache, les contrastes des Ibériques? Et voilà que Ravel répondait à tous 
ces impératifs; FIbérie était là en synthèse, le lyrisme éperdu, le caressant 
et voluptueux contexte des phrases musicales, la pudeur et Fémotion dans 
la pudeur, Féquilibre des proportions qui semble miraculeux et n’est autre 
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Um dos ; últimos jantares de família (2 de Fevereiro de 1962). Da esq. para a 
f a ^ 3 Cutelo Lopes, M. mo Freitas Branco , Pedro de Freitas Branco, 
M. Leveque, André Rocchi, Isabel de Freitas Branco Rocchi e Maria Helena 

de Freitas Branco Pais 


que la plus parfaite expression de latinité, toutes ces parcelle s de mosaique 
qui composaient le géniai créateur étaient communes à son interprete 
favori, En commun aussi, ce «quantum» düntelligence, de modestie et 
de pureté. Et peut-être vous étonnerai-je en aijoutant: ide timidité— une 
timidité contre laquelle ils luttèrent toute leur vie, n J avouèrent jamais et 
camouflèrent Fun en composant, Pautre en dirigeant. La pureté, une de 
se s sources le s plus fécondes en joíes et en émotions. N’est-ce pas à Assise 
que j’ai vu Pedro de F. B. le plus heureux? Y a-t-il un «climat» mystique 
plus pur que le voisinage de St. François? Existe-t-il de ciei plus pur 
que le ciei d’Ombrie? Au cours d’une récente lecture j’ai retenu ce 
paragraphe de Cario Maria LUNCH sur «Garcia LORCA»... «Cétait 
avant^ tout un poète. II était tellement grand luí-même, grand sans 
orpeil, parfois avec la simplicité et la gentillesse d’un enfant, qu’il 
m ! arriyait dans certains moments de le trouver supérieur à son oeuvre. 
Ce qui est beaucoup dire...» cité par Jean Chalon et j 5 en ai été.bou- 
leversée! II pouvait s 5 appliquer à Pedro de F. B. car cette «Simplicité» 
et cette «Gentillesse» sont encore de la pureté! 

Pedro de F. B. avait aussi pour admirateur et Ami Serge PROKO- 
FIEFF. A Paris, dans les années 30, tous deux en pleine gloire, PRO- 
KOFIEFF avait proposé à Son Ami Maestro une tournée de concerts en 
U. R. S. S, avec lui comme soliste. Offre prestigieuse et pleine d’attraits, 
en outre, à base de cachets mirobolants. Pedro ayant su par BARTÓK 
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de retour d’une toumée identique qu’on lui avait confisqué à la sortie 
non seulement la totalité de ses gains mais encore 1’argent avec lequel 
il était entréj fit part à Serge PROKOFIEFF de ses appréhensions. Ce 
dernier confirma rhisteire mais «qiFimporte, dit-il, ypus achèterez des 
diamants». «Mais si Fon me dome du verre à la placè? rétorqua Pedro, 
je n’y verrai pas de différence», «alors des zibelines pour Madame», 
«mais si on me donne du lapin?» 

II düt renoncer à Faventure réclamant au départ un capital qu’il ne 
possédait pas et risquant de se solder par un déficit, Ce renoncement 
lui coüta beaucoup, mais pour nous dédommager, à son retour, PRO¬ 
KOFIEFF nous réunit un soir avec Rhené-BÂTON qui avait fait la 
tournée à la place de Pedro, pour écouter la lecture du journal tenu par 
Mme BÂTON, délicieusement rédigé et si évocateur que nous eúmes le 
sentiment de couvrir ces milliers de verstes, imobiles sur nos confortables 
«bergères», à Paris. Mais «pas de zibelines pour Madame»! 

Je m’arrête consciente (et confuse) de mon insuffisance! Comme 
femme, je sais que faffadis Pimage du Grand dispam, Mon optíque est 
différent, le reicul insuffisant, La difficulté pour moi, voyez vous, c’est de 
faire passer un tel géant par une porte aussi basse, Je me console, il le 
faut bien, ne pouvant augmenter d’un remords ou d’un regret mon 
chagrin déjà trop pesant, en sachant que les plus grandes sommités du 
Monde de la Musique et de la Pensée ont apporté leur impartiale et 
admiratiye contribution au Monument et que ce Monument est un arc 
de triomphe, tel qu’il le méritait et que je lui souhaitais. 

Néanmoins, permettez-moi de coedure en femme, dans ma précédente 
tonalité par une phrase dite, il y a plus de 30 ans, à 1’un de Ses plus 
intimes amis et qui me Pa rappelée dernièrement — phrase à laquelle, 
après 31 ans de mariage, poínt n’est besoin de changer un mot: «Pedro 
totalise une somme de qualités dont une seule suffirait à faire le bonheur 
d’une femme». 

Et ce Pedroí là, j''étaís «eulei à pouvoir le révéler! 

S. Pedro de Moei, le 17 Juillet 1963. 
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LUÍS REIS-SANTOS 


PEDRO DE FREITAS BRANCO 

(APONTAMENTOS PARA O SEU PERFIL) 


f Deixou-nos, para sempre, o incomparável, entre os extraordinários 
músicos portugueses de todos os tempos, e um dos mais notáveis artistas 
contemporâneos, cuja arte profundamente impressionava: Pedro de Freitas 
Branco. 

Gomo os prazeres ida vida apaixonada e da carreira gloriosa, que o 
Destino e a Vontade lhe proporcionaram, grande foi o sofrimento que 
precedeu a sua morte. 

_ 0 Mundo, que tanto carece de autênticos valores, de carácter, de 
espírito e de sensibilidade, bem como de superiores modelos de beleza 
morai e artística^ perdeu uma das personalidades mais eminentes da cultu¬ 
ra contemporânea, 

★ 

Conheci Pedro de Freitas Branco há mais de trinta e cinco anos, 
quando regressei a Lisboa, depois de ter visitado a índia inglesa e a 
portuguesa, e vivido em Moçambique e no Transvaal. 

Encarregado, em Johanesburgo, de organizar uma companhia lírica 
e coreográfica, _ no género da «Chauve-Souris» de Nikita Baliev, pedi 
ao talentoso pianista António Melo, que então deixara a progressiva 
cidade mineira da Áfrilca do Sul, que me indicasse o artista português 
mais aconselhável para dirigir o agrupamento de teatro musicado em 
organização. 
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«■— Apareceu há pouco, no nosso meio musical, um rapaz cheio de 
qualidades, Freitas Branco, irmão do Compositor — informou António 
Melo. É quem 'lhe recomendo». 

Pouco tempo depois, encontrava o jovem músico em Lisboa, num 
serão do Teatro de S. Carlos; e marcámos encontro para trocar impres¬ 
sões acerca do empreendimento projectado, que vivamente o interessara, 

Se o nosso Êça ficou rendido, em atitude humilde e respeitosa, 
ouvindo a iluminada palavra de Antero, eu senti logo, no primeiro 
contacto com Pedro de Freitas Branco, uma tão profunda admiração 
pda suai vigorosa personalidade, peito que ela irradiava de talento, e pela 
confiança que inspirava, que senti apagarem-se, perante ela, os meus 
próprios ideais (e com que paixão eu os alimentava!), apossando-se de 
mim o desejo de me consagrar aos seus. 

Estranho sentimento, num homem, este de renúncia, dedicação e 
amor! E que extraordinária pessoa moral devia ser quem o suscitava! 

Durante os dez anos seguintes, até se afirmar em Portugal, cons¬ 
ciência do valor deste artista de eleição, me dediquei fervorosa e desin- 
teressadamente a ele e às suas realizações musicais, 

Esquecera-me de mim e dos projectos que havia planeado e cultivava 
com todo o entusiasmo! 

★ 

A carreira profissional do nosso grande chefe de orquestra começou 
no inverno de 1928 para 1929, precedida por espectáculos de ópera e 
de bailado, em que Freitas Branco afirmou, exuberantemente, raros dotes 
na direcção de -teatro musicado. 

Luís Cardoso, -cujo nome se impõe, nos anais do Teatro dé S. Carlos, 
pela dedicação e pela competência, confiara a realização da sua festa 
anual ao novo maestro que resolveu pôr em cena, pela primeira vez 
em Portugal, O Amor Bruxo de Manuel de Falia. 

Conhecendo já as minhas ideias acerca de teatro, Pedro encarre¬ 
gou-me da realização e da montagem cénica dessa obra-prima que, entre¬ 
tanto, era apresentada, em Paris, pela insigne Argentina, com a colabo¬ 
ração do famoso Escudem; mas, dada a aversão que tinha e sempre lhe 
notei pelo amadorismo, receou prejudicar o êxito do espectáculo, especial- 
mente no ponto de vista do tempo e dia expressão, e quis, como é natural, 
experimentar-me. ' 

No palco do S. Luís, sentou-se ao piano, tocou a Pantomima, e 
pediu-me que o acompanhasse num esboço de marcação coregráfica, 

E eu marquei, de improviso, com os pés, o 7 por 8 da Pantomima. 

Baixando a cabeça, em sinal de aprovação, compenetrado e sério, 
Freitas Branco voltou-se para Luís Cardoso e disse-lhe: — Temos 
homem. 
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PEDRO DE FREITAS BRANCO 







Eu fiquei com a impressão de que aquele 7 por 8 fôra de impor¬ 
tância capital e decisiva para o estreitamento das nossas futuras relações. 

E foi realmente! 

A minha ideia de conferir ao espectro do cigano mau o papel 
principal, que reservei para mim, foi aceite pelo Maestro. E, assim, 
dêmos à realização um carácter novo, originai, que alcançou em Lisboa 
e, depois, no Porto, assinalados êxitos. 

Mas eu não me iludi: o que elevara o espectáculo a um nível 
superior fôra, muito mais do que a actuação na cena, a brilhante regência 
da orquestra, a magistral marcação dos ritmos, a subtil interpretação 
das melodias. 

Nunca mais se me apagou da memória visual, a transfiguração 
do iluminado Artista, dominando o ambiente de magia que ele próprio 
criára, e conduzindo músicos, bailarinos, mímicos e cantores, com ex¬ 
pressões e movimentos de fascinação irresistível! 

Foram esses mesmos dotes arrebatadores que Freitas Branco revelou 
na Homenagem a Debussy, realizada sob a sua direcção musical, no 
Teatro da Trindade, em Julho de 1928. 

Era impossível dar a cada frase do Après-midi iun faune mais 
expressiva e delicada /intenção, mais transparência e frescura! 

Entusiasmado, resolvi consagrar-me completamente à obra do Artis¬ 
ta que, tanto pela intuição como pelos recursos técnicos e pelo senti¬ 
mento, me deslumbrava. 

Acompanhei-o na empresa benemérita e precursora da Companhia 
Portuguesa de Ópera que actuou no Teatro de S. João, na capital do 
Norte. 

E foi no Porto, em momentos difíceis, quando surgiram problemas 
financeiros, que felizmente sé resolveram graças à compreensão e gene¬ 
rosidade fidalga de Honório de Limai, e sacrificando Pedro restos da 
sua fortuna pessoal, que a nossa amizade se consolidou para sempre. 

/Entretanto, organizava-se em Lisboa o Grémio Lírico Português, 
e planeava-se a temporada 'inicial dos Concertos Sinfónicos do Tivoli. 

O Grémio Lírico propunha-se lutar pela actividade profissional dos 
cantores portugueses e pela solução do problema funcional do Teatro 
de S. Carlos. E os Concertos do Tivoli deveriam iniciar, em Lisboa, 
um movimento inteiramente novo no panorama da cultura musical. 

O projecto que elaborei para o funcionamento do nosso primeiro 
teatro de ópera e de bailado, condenava o regime de exploração por 
empresário, dependente das receitas da bilheteira, e obedecia a um esque¬ 
ma educativo de valorização nacional. 

Mais tarde, com base nesse projecto e numa promessa de apoio 
financeiro do Dr. Ricardo Espírito Santo Silva, fizemos — Freitas 
Branco, Tito Schipa e eu — uma proposta ao Govêrao, de que nunca 
mais se falou. 


Optara-se pelo regime de exploração, passando o Estado a desem¬ 
penhar o papel de empresário. 

Perante o desmoronar de muitas o belas ilusões, barafustei, learo 
apenas sorriu. 

Quanto aos Concertos Sinfónicos de Lisboa/, o plano pormenoriza- 
damente elaborado e discutido,, foi feito numa casa alugada no bairro 
da Lapa, onde trabalhávamos os dois até altas horas da noite: líamos; 
trocávamos impressões; esboçávamos programas; escolhíamos nomes de 
intérpretes — músicos e cantores famosos. 

A ideia consistia em dar ao público de Lisboa (que em grande 
parte se educara musicalmente, delirando perante exibições de tenorinos 
ou de primas-donas, e audições espaventosas do 1812) em temporadas 
regulares, peças notáveis da literatura musical, principalmentÊ representa¬ 
tivas das várias tendências modernas e contemporâneas. _ 

E não cabe aqui pormenorizar a obra extraordinária que Freitas 
Branco realizou no Tivoli, abnegadamente, com uma dignidade' profis¬ 
sional nunca excedia entre nós, em empreendimentos de semelhante 

natureza. . . . 

Lisboa teve então o privilégio magnifico de ouvir, em primeiras 

audições, inúmeras obras-primas antigas e modernas; e músicos de 
grande categoria, entre os quais Enesco e von Hoesslin, Thibaud e 

Badkhaus. 

Mas os Concertos do Tivoli tinham de acabar! 

Por um lado o carácter inflexível e o brio profissional de Pedro 
de Freitas Branco, indiferente à publicidade, e com soberano desprezo 
pelas preferências do público, os efeitos exteriores e as receitas cabotinas; 
e por outro, o desinteresse quase geral; a inveja de muitospe a incom¬ 
petência de certa pseudo-crítica, exercida por medíocres, intelectual e 
moralmente incapazes de medir e reconhecer a grandeza, do gigante: 
pior ainda, sem a noção do papel que deviam desempenhar e da res¬ 
ponsabilidade que lhes incumbia, conduziram os, Concertos Smfonicos 
de Lisboa para uma situação económica insustentável, 

Não posso esquecer como o público do Tivoli recebeu, escandalizado 
e trocista, a primeira audição do Fogo de Artificio de Stravinski, no 
concerto memorável de 24 de Novembro de 1928. 

E pensar que, alguns anos depois, os lisboetas aplaudiam, em denno, 
a mesma obra, pedindo insistentemente ao nosso grande Regente que 

a trizasse! , 

Mas há males que vêm por bem: Freitas Branco foi para' Paris; 
viajou; passou a ser conhecido em meios de mais alto nível cultural; 
dirigiu magníficas orquestras estrangeiras; surpreendeu e deslumbrou 
públicos exigentes, requintados e conhecedores, que não só apreciaram 
devidamente o seu valor, mas justamente o enalteceram. 
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Até que, por iniciativa do Dr. António Joyce, de esclarecida compe¬ 
tência em matéria de música, Pedro de Freitas Branco foi convidado a 
organizar e dirigir a Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, 

Solicitado, com frequência por centros musicais notáveis do 
Estrangeiro, a sua carreira fulgurante prosseguiu, então, pela Europa, 
aureolando o seu nome de respeito^ admiração e glória. 

, Bem sabia eu < quando escrevi, em Dezembro de 1930, o primeiro 
artigo publicado em Paris (na Reme Internationale de Musique et de 
Drnse) acerca do nosso prestigioso compatriota, que o conjunto das 
suas qualidades excepcionais havia de fazer dele, num próximo futuro 
«a brilhante e rara afirmação duma época»! 

★ 

Em Novembro de 1938 — dez anos depois da inauguração dos Con- 
certos Stnfontcos do TwH - 0 seu Maestro-director foi homenageado 
no leatro de S. Luís, de Lisboa, e num significativo banquete realizado 
no Grêmio Alente] ano, da Capitai 

Num discurso proferido então, proourei salientar alguns traço» mar¬ 
cantes da sua vigorosa personalidade artística e moral. 

Disse então, e ainda hoje penso>, que, independentemente das facul¬ 
dades intuitivas, de inteligência e sensibilidade; de concentração e percep¬ 
ção; de associação e dissociação; Pedro de Freitas Branco possuía uma 
constituição orgamca, nervosa, visual e auditiva, que predestinava o chefe 
de orquestra de extraordinária envergadura. 

Entre os predicados que, nele, mais me impressionavam, a memória 
e os reflexos eram assombrosos. 

Graças a esses predicados, o nosso Regente de maior prestígio no 

ísaitag** •*-— 

4 ^®® d * inc ®f eHreI * Peio de Freitas Branco recor- 

aarei ^apenas dois factos passados comigo. 

Supondo ter encontrado a solução de uma cena incompreensível do 

uevmajmportancia, mas que eu considerava fundamental até nara l mm 
pransao* to* 1 1 tragédia, procura ansiosunotte o Pedro, que conhecia 

tatir mi f* ' he « 

CómeoM por lhe citar a rubrica, na aparência indecifrável. 
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Banquete de homenagem a Pedro de Freitas Branco 
Lisboa. Grémio Alentejano. 27 de Novembro de 1938 







Sereno e convicto, Freitas Branco objectou: —Bem... a rubrica não 
está redigida exactamente assim... diz :«Laertes Wounds Hatnlefa — ponto 
e , vírgula — then, in scufflhg — vírgula — they change rapiers •— 
virgula and Hamlet wounds Laertes — ponto. Parece-me que é 
isto que está lá. Vamos ver. Se bem me recordo, na edição Leopold essa 
rubrica encontra-se na coluna interior duma página ímpar, defronte da 
gravura que ilustra a cena. 

E assim era, exactamente. 

Pedro não só se lembrava da situação da rubrica, na respectiva pá¬ 
gina, mas rigorosamente, da: sua redacção e da sua pontuação! 

Outro caso: na véspera da estreia do malogrado tenor José Rosa, no 
Coliseu dos Recreios, o insigne Chefe de Orquestra convidou-me a ir a 
sua casa assistir ao último ensaio da parte do protagonista da Tosca. 

Quando o Cantor chegou, Pedro perguntou-lhe: «—E a partitura?» 

«—Não a .trago; imaginava que o Maestro tinha uma cá em: casa.» 

«— Nao, não tenho... paciência...» 

Pedro sentou-se ao piano, e tocou a Tosca desde a primeira nota 
ate a última frase do desgraçado Mário, dando as entradas ao tenor 
e cantando, com a respectiva letra, a parte de cada um dos artistas que 
com ele, contracenavam! ’ 5 


. ^ ^ ue tomava ainda mais deslumbrante a personalidade moral e aitís- 
nade Pedro de Freitas Branco era, quanto a mim; produto dum equilíbrio 
perfeito de aspectos opostos: intuição e cultura; sensibilidade e razão; 
entusiasmo e domínio dè si próprio; privilegiada intuição, de força irre- 
sistivel; vasta cultura dum espírito ecléctico, insaciável; sensibilidade re¬ 
quintada e delicadíssima; razão lúcida, implacável; entusiasmo, ardência, 
doçura, tolerância, vontade inflexível! 

. Espontâneos e mediados, os seus aeto$ e atitudes, que nem todos 
podiam compreender, eram sempre resultantes da coexistência raríssima 
ae íacuidades opostas, aparentemente inconciliáveis. 

Alma vulcânica, apaixonada (como a de Toscanini), que lhe permitia 
" de ■ W* ou à batalha da fâ de ul 

6 f ° rÇa ^ e ao concemnte da Aida, avas¬ 
saladora imponência, era ao mesmo tempo inefável a ternura com que 

Sl tT? T * -1 n^iTqufo 

Zt Rm T 0» «Maçã» peno do fim, 

0 que parece —• Toscanini nao conseguiu, 

Ê conhecido o episódio que deu origem ac. corte de relacõx entre 
0 Ate compositor francês e o famoso maestro Mano. 

.JJepots de ter executado aquela popularissiim obra, sem resotito oelo 
movimento recomendado pelo Autor, Toscanini pergStaT * 

—I i^u en pensez voush 
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«— Je ríai rien comprm, disse apenas e secamente Ravel. 

Decerto convencido que 0 intérprete era ainda maior do que 0 com¬ 
positor, Toscanini respondeu então, altivo, muito cheio de si: 

«— Mon cher Monsieur, dest k seule fctçon de le rendre acceptable .» 

Exuberante de cor e movimento, na Valsa de Ravel, que arrastava 
0 público ao delírio, como quando a batuta de Mahler incendiava a par¬ 
titura do Tris ião, Pedro era impecável de sobriedade nas interpretações 
de Bach, 0 que — decididamente —• não se me afigura ter sido a virtude 
maior da nossa também grande Guilhermina Suggia. 



Pedro de Freitas Brmo e Marie Antoinette Lévêque em Paris 


A extrema sensualidade perturbadora do seu Adagieito da 5. a Sinfonia 
de Mahler e da irresistível Manon de Massenet, na cena empolgante de 
S. Sulpício, dir-se-ia, pelo contraste, regida por outro artista, de tempera¬ 
mento mais adequado às místicas evocações dum Hándel ou dum Bee- 
thoven, que, aliás, também perfeitamente se lhe ajustavam.' 


243 






Mas, além de tudo isto, o artista de opulenta e vincadíssima perso¬ 
nalidade era, ao mesmo tempo, homem de sociedade, com predicados in¬ 
vulgares de elegância e distinção. 

O acordo perfeito entre a sua maneira de ser muito pessoal, intole¬ 
rante no domínio da profissão, e a condescendência perante certas conven¬ 
ções sociais, era mais um dos muitos contrastes que o distinguiam e digni¬ 
ficavam. 

Grande senhor, pelas fidalgas tradições de família, que lhe conferiam 
dignidade e aprumo, mas simples e modesto na intimidade, Pedro culti¬ 
vava, principalmente, o afecto dos seus parentes e amigos; a música; e 
tudo o que era grato ao seu espírito sedento de cultura, e ao seu coração 
generoso e bom. 


Numa época de crise económica, devida em grande parte ao feitio de 
Freitas Branco, inflexível na conduta que traçara, Marie Antoinette, in¬ 
telectual e moralmente superior, companheira dedicadíssima e nobilíssima 
esposa, digna portadora, como Clara Schumann, dum nome glorioso, con¬ 
fessou-me a sua satisfação por ter diagnosticado o mal que prejudicava 
a carreira do excelso Artista: 

«— Descobri finalmente a sua origem! 

O Pedro não se preocupa nem com o passado nem com o futuro; 
viye o momento presente com intensidade, esquecendo-se até, às vezes, 
do que o cerca.» 

E assim era. Por feso não havia, no seu espírito e na sua conduta, 
fraquezas e pieguices de saudosista, ou fantasias de sonhador. 

Mais activo do que contemplativo, talvez fosse por isso que gostava 
de estudar e conhecia tão bem a Revolução francesa, a vida e as cam¬ 
panhas de Napdeão, as situações e a simbólica do Hccmlet e do Dom 
Quichote. 

★ 

A sensação de assombro e de admiração que Pedro de Freitas 
Branco provocava entre colegas ilustres e categorizados críticos musicais, 
era eloquente e bem significativa. 

Estou a ver o nosso grande Viana da Mota a entrar no camarim 
do aplaudido Regente da tarde inesquecível de 22 de Dezembro de 1928, 
em que Pedro e Marie Antoinette Levêque, ambos sublimes, executaram 
a Fantasia em dó màor de Schubert, e a dizer enlevado: 

-«—Mas que entusiasmo, que entusiasmo!» 

O encantador Backhaus, ao comentar o Quarto Concerto de Beetho- 
ven, que executou nos Concertos do Tivoli, bradou comovidíssimo: 

«— Heniich ... gôttUch!» 


Ouvindo o seu melhor intérprete, com a famosa Orquestra Lamou- 
reux, num ensaio da cintilante Valsa, Ravel exclamou para Ida Rubinstein, 
surpreso e comovido: 

«—11 est étonmm-t! 11 ne peut jamais se tmmper! 

«As indicações deste chefe — disse o prestigioso Vuillermoz—quando 
criticou um dos sensacionais concertos de Pedro de Freitas Branco em 
Paris — são de’ uma nitidez e duma exactidão perfeitas. Ele arranca aos 
seus colaboradores o máximo da energia.» 

E Florent Schmitt, a propósito do mesmo concerto, afirmou, com 
enlevo e devoção: «A sua batuta possui a força estranha, -transmitida pelos 
feiticeiros que • pressentem os eflúvios misteriosos e ocultos, e os sabem 
conduzir para encantamento e domínio dos homens!» 

Como intérprete, Freitas Branco, na regência, conciliava as solicita¬ 
ções duma singular natureza e o respeito mais reverente pelas ideias dos 
autores. 

Várias vezes lhe notei a diferença que havia entre a fidelidade, t-anto 
quanto possível rigorosa, das suas interpretações, e as audaciosas estiliza- 
çõeg de Bruno Walíer que, em grande parte, se me afiguravam descon¬ 
certantes. O que me desagradava, nestas, era o exagerado relevo e a trans¬ 
ferência para o primeiro plano de motivos considerados secundários. 

Mas Pedro evitava este género de conversas: não gostava de com¬ 
parar artistas, e tinha, alem disso, uma grande admiração por Bruno 
Walter. 

A linguagem artística do nosso Maestro era elevada, nobre, e, ao 
mesmo tempo, simples, pura e transparente. 

Por isso, nas execuções beethoveníanas, Freitas Branco revelava a 
qualidade imprescindível para interpretar qualquer obra_do génio de Bonn: 
a autenticidade, através de uma dicçãoi espontânea, singela- e clara, como 
o falar inocente duma criança. 

Linguagem universal era efectivamente a su-a — expressão directa 
e sincera da essência imaterial da vida, que todos sentiam, compreendiam 
e admiravam. 

No ponto de vista da criação do ambiente propício à comunidade 
afectiva das almas, dos sentimentos e das ideias, entre executante e ou¬ 
vinte, Freitas Branco marcou sólida posição de resistência perante o 
avanço negativo -da desumanização da Arte, dissolvente e avassalador. 

Todos sabem que Pedro de Freitas Branco, além de chefe de orques¬ 
tra ecléctico e de excelente maestro de teatro musicado, foi notabilíssimo 
intérprete de música francesa, 

A propósito, escreveu ainda o douto e respeitado Vuillermoz: 

«É surpreendente a facilidade com que este músico da Lusitânia 
assimila o espírito de obras tão essencialmente frances-a®, a despeito da 
sua atmosfera ateniense, vienense ou madrilena. 


344 


245 



É muito raro que um chefe de orquestra estrangeiro não nos escan¬ 
dalize, atacando as nossas partituras, porque sofremos sempre com este 
ou aquele indício mais deplorável de incompreensão. Tal não se deu com 
Pedro de Freitas Branco que, de uma assentada, obteve na chancelaria 
das musas francesas as suas cartas de grande naturalização». 

Para muitos, será talvez inexplicável esta faceta entre as mais salien¬ 
tes e brilhantes do seu talento interpretativo. 

Creio, porém, que não será difícil explicá-la. 

Se, na execução de uma obra de Strauss ou de Manuel de Falia, 
de Béla Bartck ou de Stravmski, Freitas Branco era o chefe condutor 
. modelar, que adivinhava, respeitava e conseguia impor, com rara intuição, 
disciplina e autoridade, as intenções, as formas e os conteúdos, conce¬ 
bidos pelos autores, o ritmo rigoroso e a expressão exacta da melodia, 
na regência de uma partitura de Chabrier ou Duikas, Eiizet, Debussy ou 
Ravel, os caracteres intrínsecos da própria natureza do executante identi¬ 
ficavam-se de tal maneira.com os do compositor, que os espíritos se inter¬ 
penetravam: as modulações, e as tonalidades; os desenhos e os movimentos 
sonoros; as expressões dionisíacas ou apolíneas; eram de perfeita harmonia. 

Esse aparente milagre resultava do factor número um da interpreta¬ 
ção artística, nas letras e na música: factor que segundo Pascal permite 
sentir, e compreender melhor a vida e o significado íntimo das coisas: 
o esprit de fmesse tão evidente na pessoa do 'artista Pedro de Freitas 
Branco, nas suas descobertas e revelações, como nos textos e nas palavras 
cintilantes de Rene Huyghe, pensador e crítico il umin ado. 

.Por isso quis juntá-los, para me certificar de que a excelência da 
sensibilidade e do espírito os irmanava. 

Num serão, estive todo o tempo a ouvi-los, a observá-los atenta- 
mente, a notar as suas reacções e afinidades. 

Ambos personificam as três constantes essenciais, quanto a mim, 
o gemo criador francês, no pensamento e nas belas-artes: o equilíbrio, 
o encanto e a clareza. 

■k 

. Q® P razer eu tive em recordar aqui o querido e saudoso Pedro, cuja 
amizade constituiu um dos mais gratos e dignificantes privilégios que me 
foi dado gozar na vcida. 

Que saudade imensa do seu inefável convívio; do seu trato encan¬ 
tador! 

Resta-me a consoladora certeza de que a memória da sua alma e da 
sua arte perdurará, como a dos que deram ao Mundo as criações e os 
exemplos mais sublimes de virtude è de beleza. 

Coimbra, Outubro de 1963. 
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OS PAIS DE PEDRO DE FREITAS BRANCO 




HENRY BARRAUD 


PEDRO DE FREITAS BRANCO 


La musique portugaisc idcst point sculc àl porter le deuil de Pedro 
de Freitas Branco. Pas un musicien de Fiance qui ne sente que c’est 
1’un des siens que la mort vient de lui ravir, De longue date iious avions 
prís P liabitu.de de voir eu lui une figure dfe la vie musicale parisienne. 
Et qu 5 il ne fit cn France dans ces demteres années que des sejours brefs 
et espacés n’était pas pour déranger cette habitude. Les grands cliefs 
françaisj tout commé lui, désertent souvent letir toit. Mais il était peu 
de ces oiscaux migrateurs à qui l ! on ménageât plus joyeusemoit, à cha- 
cune de ses visites, la fêtc de famillc qui accueílle le fils prodiguc revcim 
au bercail. 

Personnellement j’ai connu Pedro de Freitas Branco aux atentours 
de 1930. Un de mes plus lointains souvenírs me le montre dans un 
petit appartemcnt modeste du côtó de M.ontmartre, penché sur une de 
mes toutes premicrcs élucubrations de jeune compositeur. Car, jeune 
luknêmc alors, quoíqudn peu moins que moi, non encore parvemi à 
cette líberté que confere la gloire, il n’hésitait pas devant le risque u 
prendre sur Foeuvre d’un inconnu à qui il avait décidé de donner sa 
confiance. 

_ Dws tes années qui suívírent il devint très rapidement une persoo- 
nalité de tout preraier plan dans le milieu parísien, commc sur le terrain 
International. II fut, durant une ou deux saisons, pratíquemente le seuí 
chef des Concerts Lamoureux et jamais cette association ne connut époqiie 
plus bríllante, action plus effícace, défense plus convaicante de la musique 
contemporaíne. II n’eüt tenu qulâ) lui alors de devenir le chef en titre de 








1’association. On Fen pressait de toutes parts, ses musiciens en tête... 
et cotes 1'offre avait de quoi tenter un chef en plein essor,. sür de son 
talentj fort de Fappui de ses troupes, de Festime de ses pairs et de la 
fidélité de son public. 

Mais il eüt faliu qu’il acceptât la naturalisation française et il suffi- 
sait, non point mêrae de le connaítre, mais seulement. de regarder' ce 
grand seigneur pétri de noblesse pour savoír qu’il ne serait jamais infidèle 
à sa patrie et à sa race. 

Certes il était vraiment un magnifique pur-sang, avec cet allonge- 
ment des formes, cette finesse des attaches, cette élégance du mouvement, 
cette vivacité nerveuse qui marquent le choix et la finalité de la nature 
au long des génératioos successives. Mais ce que nbublieront jamais tous 
ceux qui Font connu ou même simplement approché, cfest le regard de 
ses yeux sombres, enfoncés sous. la broussaile épaisse des sourcils, ce 
regard pénétrant, si profondément humain, ou se lisait une noblesse et 
une bonté complémentaíres íune de Fautre. 

Ce qu’était Fhomme se retrouvait dans le chef, Et tout d’abord cette 
absence totale de tout artífice qui est si rare dans un métier oü Fexhibi- 
tionnisme est une tentation de tous les ins-tants. Et, bien sür, Fextrême 
élégance de sa silhouette, Faisance et la beauté plastique de sa battue 
entraient-elles pour beaucoup dans sons prestige auprès du public. 
Mais il était cela par nature, non par souci de plaire, souci à quoi il 
demeurait totalement étranger; car il n’en avait point d’autre que de 
faire de la bonne musique, et de la faire bien. 

C’est là ce qui était tellement attachant pour qui le regardait 
conduire ou travailler une oeuvre. La musique Fhabitaít tout entier, elle 
sortait de lui comme une source selon sa pente naturelíe et rien nbntrait 
dans Fordonnance de la pensée et du geste qui ne participât de son 
essence même. 0"est dire qu’une économie rigoureuse était la base même 
de son a-xt, mais non point cette économie que Fon sfimpose par k volonté 
et qui tient en tutelle un tempérament toujours prêt à en briser les 
cadres, Point de lutte entre la fougue très réelle du tempérament et le 
controle d’une intelligence raisonnable et critique. Intelligence, tempé¬ 
rament étaient chez lui pure musique, confondus dans une étroite syn- 
thèse qui composait son être même, 

Cest pourquoi, quel que füt le style de Foeuvre interprétée, il 
s , identifiait ímmédíaitement avec lui. Gn eüt pu croire à fentendre diriger 
Ravel ou Debussy qu’il était fait avant tout pour cette musique oú la 
ríchesse de la matíère sonore Faecorde à la limpidité de la pensée. 

Mais quTil eüt à transmettre au public la pensée absitraite, coulée 
dans les formes opulentes et imprécises, de tel ou tel romantique d’Alle- 
mape, il mettait toute sa souplesse latine à pénétrer d’un éclair au sein 
de cette masse mouvante et Fentrainer dans son devenir incertain. 
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Quant à la musique ibérique, bien sür elle lui tenait au coeur. Mais 
justement parce qu’il la vivait intensément et dans sa profondeur il se 
gardalt bien d’y mettre le clinquant oü tant db chefs aoient trouver la 
fm du fin de Fart de la péninsule, II savait la maníer avec Ia vigueur 
male et la gravité hiératique convenables à ses formes dures et à ses 
sombres couleurs. 

Avec Freitas. Branco disparait donc un des demiers représentants, 
et 1 un des plus grands, d’un art tout de sobriété, d’efficacité et d’hon- 
neteté. . 

Uamitié qui allait tout naturellement à Fhomme, Fadmiration à 
1 araste accompagnent son souvenir, On nbubliera pas de sitôt dans le 
monde ce noble serviteur de la musique. 



Pedro de Freitas Branco em Sospel tendo a seu lado o compositor francês 
Jacques Ibert 
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PEDRO DO PRADO 


PEDRO DE FREITAS BRANCO 
E A EMISSORA NACIONAL 


Embora goste pouco de falar e ainda menos de escrever — eu 
nunca poderia negar algumas palavras para o número da «Arte Musical» 
consagrado à memória do Maestro Pedro de Freitas Branco, 

A circunstância de .termos servido juntos na Emissora Nacional 
durante quase vinte e dois anos justificará, creio que suficientemente, o 
título que as encima e os limites em que se situam. 

A função da rádio é... irradiar. Mas para irradiar condignamente 
a arte por excelência própria da rádio (sem dúvida nenhuma, a Música) 
precisa dispor de meios adequados de execução musical. Assim, para se 
formar um juízo válido sobre o modo como uma estação emissora de 
rádio, verdadeiramente digna desse nome, cumpre a sua missão relativa- 
mente à música, a primeira questão a pôr consistirá sempre em saber 
que órgãos de execução ou interpretação musical soube e pôde criar. 

Não sei de nenhuma outra estação de rádio, além da Emissora 
Nacional, que tivesse fundado uma orquestra sinfónica no ano anterior 
ao da sua própria inauguração. De facto, a Orquestra Sinfónica da 
Emissora Nacional data de 1934—mas a Emissora Nacional só foi offcíal- 
mente inaugurada em Agosto de 1935, Também para a Orquestra Nacional 
da KMo Francesa, que recentemente esteve entre nós, o ano' da fundação 
é o mesmíssimo 1934, 

Entre os vários factores que tornaram possível este honroso confronto 
de daitas, importa salientar um, ao qual até agorm, que eu saiba, se não 
deu ainda o merecido relevo. Refiro-me à circunstância particularmente 
feliz, direi até providencial, de no mesmo ano de 1934, em que o Governo 



da Nação decidiu criar a rádio oficial, o País dispusesse de um chefe 
de orquestra nato, então na força da vida, e já lançado na grande carreira 
internacional. Escusado- seria dizê-lo: —Pedro de Freitas Branco. 

Ao longo dos já referidos vinte e dois anos, fui muitas vezes acusado 
de ser demasiadamente... pró-Maestro Freitas Branco! Eu sei que a 
acusação era, e é, e será sempre extremamente honrosa para mim. Mas 
essa honra não chega, de modo nenhum, para anular a mágoa que senti 
ao verificar, uma vez mais, esta estranha e profundamente lamentável 
contradição da vida portuguesa, em todos os sectores: dispomos de poucos 


verdadeiros valores — e no entanto sempre nos permitimos diminuí-los, 
recusando-lhes a admiração e o respeito gerais. Neste caso do Maestro 
Freitas Branco, acredito que muitos dos que o guerrearam estarão eles 
próprios já hoje esquecidos das guemzinhas que lhe moveram. Mas eu 
é que não posso esquecer, porque vi com os meus olhos o rasto das 
incompreensões e das injustiças. 


Só me resta inclinar-me respeitosa e comovidamente perante a 
memória do Amigo querido, em cujo espólio de Artista avulta a melhor 
orquestra sinfónica portuguesa de todos os tempos, a Orquestra Sinfónica 
da Emissora Nacional. 


Da esquerda para a direita: Pedro de Freitas Branco, Marie de F. Branco, 
Pedro do Prado, Viaiina da Motta e Armando José Fernandes — júri do «Prémio 
Vianna da Motta», na Emissora Naciomi, 1944 







EDUARDO DE OLIVEIRA 


PEDRO DE FREITAS BRANCO 


Pedro de Freitas Branco, há disso vinte e cinco anos — uma das 
derradeiras primaveras da Europa, que precederam as destruições em 
massa da última guerra —veio trazido a nossa casa pelo Luís Reis 
Santos que desde sempre me falara dele com aquele entusiasmo de que 
sabia, como poucos, ser capaz. Encontrara de resto, em mim, eco idên¬ 
tico, exaltado interesse e calor. E na primeira ocasião em que o chefe 
de orquestra viera ao Porto dirigir uma série de concertos, combinara-se 
a visita. Um almoço na nossa casa de Matosinhos, juntamente com sua 
mulher e Ernesto Halffter. Era por Maio, se a memória não erra, um 
desses dias de Primavera aberta, a que as rosas davam toda a sua floração. 
O repasto foram o jardim, as rosas, o mais do almoço, a conversa. O resto, 
apenas um pretexto a que a arte de minha mãe emprestou o melhor da 
sua subtilidade. 

O maestro, a sua presença inconfundível, esse conhecia-o eu desde 
os tempos de rapaz, dum Porto recuado e fusco de civilização, medular- 
mente província, de poucas simpatias e mal afeito a largueza que chei¬ 
rasse a internacionalismos. Só o local vicejava, e a custo. A arte dava 
o passo, amplamente, a negociantes e tendeíros, Gastas as antigas épocas 
líricas italianas habituais, do velho teatro S. João, branco e oiro, que o 
fogo consumira e o mau gosto da edilidade reedificara num pastíche de 
estuques e figuras da monstruosidade — cariátides que no algarve sorriso 
suportam um tecto que mal se suporta.,. Dum mais remoto Baquet, de 
zarzuelas, que um trágico incêndio devoraria. Levantado todo no granito 
duro e sombrio dos seus habitantes, que se transformaria hoje num menos 
duro e menos sombrio cimento, mais despido de rigor e de fé. Antiga¬ 
mente parecia de encontro à eternidade que construíamos: hoje sabe-se 
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que o preço de qualquer edifício não vai além da pauta económica que 
rege umas décadas, e poucas, que representam, se tanto, a sua feição 
de actualidade. Assim, nesse recuado e fusco burgo vira, rapaz, reger 
o jovem maestro uma que outra ópera levada, a que custo!, no teatro 
S. João mais que deserto, falhado de fundos e de público, quebradas as 
habituais épocas líricas de assinatura. Fizera-se o vazio, banidos ópera 
e concertos — apenas o Orfeon Portuense mantinha os seus pergaminhos — 
que heroicamente, Freitas Branco, arrostando contra a maré, consumindo 
o melhor da sua arte, paciência e engenho, pondo capitais do próprio 
bolso, rompia de vez em quando. Esses espectáculos representavam um 
prodígio se não de fé, de entusiasmo, a que só a classe indiscutível do 
maestro, intuição e equilíbrio, evitavam o completo desastre. Orquestra, 
coros, solistas, eram menos que amadores,,, Destacava-se uma que outra 
figura. O resto.., 

Lembro-me particularmente duma noite, hostil e seca, quebradas 
as ruas sem sinal evidente de beleza ou eco que sustentassem a fantasia 
ávida dum rapaz, que saíra do concerto que Freitas Branco dirigira no 
teatro S. João, c onde um bailarino amador, de rara intuição, dançara 
a «Après-midi d’un faune», O acordar do fauno, espreguiçando-se lenta¬ 
mente no macio artificial do palco que a música, magicamente, tornava 
prado matutino, criando luz real e fragrância, onde apenas havia as 
lâmpadas ilusórias duma ribalta, fora um momento perfeito. A batuta 
inspirada do maestro fizera o prodígio. Do que parecia condenado a um 
fracasso, levantara-se um poema bailado, carregando-se de intenção e 
beleza. A música tivera o seu lugar cumprido em absoluto. O resto seria 
a mágoa da noite que se dobrava sobre uma figura solitária de rapaz 
que desejaria fosse ainda aurora, acordar, luz e canto. Dança e beleza 
sem fim. 

O amigo, esse, fez-se, ou nasceu, nessa tarde florida de Maio, rosas 
inspirando palavras, conversa, amizade. Nunca mais foi preciso ser 
trazido por ninguém, Entre nós, sua mulher — a Marie — ele, e eu, 
cimentou-se uma nunca desmentida e funda amizade. Devo-lhes, _ segu- 
raraente, das épocas mais ricas da minha vida. As frequentes idas a 
Lisboa, onde, mercê da sua camaradagem, o reino da música e músicos 
passou a ser domínio aberto. As figuras com quem contactei por inter¬ 
médio deles, Os Saltharoff, Martinú, Daráis Milhaud, Honneger,. etc. 
Um sem número, As horas inigualáveis do seu «o. Talento e radicada 
elegância — nem sabiamos se um sobrelavava o outro, de tal modo nos 
subjugavam o ©canto, a magia da sua presença e conversa. Esquecíamo- 
-nos do tempo a seu lado. Tínhamos trinta coisas a fazer nesse dia, 
aparecia Freitas Branco, não fazíamos uma sequer, arrastados e alta¬ 
mente pagos pelo seu convívio. Incapaz duma vilania, não entendendo 
de malícia e calculações, mesquinhez, ou pensamento mais baixo, respi¬ 
rava-se ao pé dele fôlego largo e entusiástico, ardente de fantasia e arte, 
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Londres, ensaiando a National Symphony Orchestra, 
em Outubro de 1943 


De certo modo, por um instinto muito seguro que o protegia, desconhecia 
um dos preços com que também se paga a vida, O da fraqueza, O seu 
equilíbrio era num poder vigoroso e são, nimbado duma poética a capri¬ 
cho, que lhe davam o melhor do seu encanto. Que positivamente nos 
fascinavam. Por vezes numa candura quase de criança, que se nos 
impunha. 

Em tudo a prova da sua verve, tacto, gosto, elegância, requinte, 
espírito. «Panache» e fantasia, abrindo na palavra, no gesto mais exacto. 
De sempre. Temperamento muito seguro, desde jovem sentiu e mediu 
os reais valores. Com um punhado, seriam meia dúzia de fiéis — Almada, 
Reis Santos, Gonçalo Mello Breyner, mais três ou quatro — levantando 
a plateia do Coliseu, com aplausos exaustivos, quando os bailados russos, 
de Diaghilev, que desertavam a Europa em guerra, passaram por Lisboa. 
Aplaudiam, aguentando a casa vazia de compreensão, aquela precursora 
e extraordinária lição de beleza. 

Na arte de compor programas em que havia sempre a noção afinada 
das circunstâncias. Quando o Coliseu do Porto abriu as suas portas, 
convidaram-no para reger a orquestra nesse concerto inaugural. Come¬ 
çou-o com a «Consagração da Casa», de Beethoven, no melhor a propósito, 
compondo o resto do programa num misto grave e ligeiro, como a noite 
de gala provinciana o pedia 1 , e o seu esclarecido eclectismo consentia, Conto 
raros, possuía o dom de aceitação e discernimento perante aquilo em que 
entendia autenticidade. Um Nocturno, de Debussy, teria o seu momento, 
como um Tango, de Sonzogno. Eclectismo que estendia tão naturalmente 
à música como a outras manifestações do espírito e da vida, e às quais 
trazia sempre o fogo do seu entusiasmo. 

A magia da sua presença, o ritmo da sua figura. Mesmo na violên¬ 
cia da condução a que se entregava a tal ponto que a exigência física do 
desgaste, obrigava-o a mudar de colarinho. Esses colarinhos sobressalentes 
que havíamos de ver mudar aos dois e três, por noite, um no final de 
cada parte do concerto, ou acto de ópera, amolecida a goma e quebrados, 
no dispêndio duma energia que se não consumia. Ardia nela e nela 
encontrava, parecia, o próprio fogo, o entusiasmo que o arrastava, arras¬ 
tava a orquestra e a nós verdadeiramente electrizados. Vi-o arder em 
noites de triunfo, agarrado a uma trôpega orquestra, a que dava ciência 
e ânimo, incendiando músicos e público no mesmo fulgor e crença. 
Erguendo pela sua batuta, sublinhando o mais subtil, tirando todo o 
sentido duma pausa, dum ataque vibrado e inciso, ou final de frase que 
mai resvalava. A gu» batuta parecia mágica «Abre-te Sésamo». A flo¬ 
resta de sons fazia-se música, cadência sonora, ordenação ardente, da 
qual se erguia, soberana, a sua figura inconfundível. Aristocrático, no 
mais excelso da palavra, em que o sangue é espírito, ordenação e linha, 

Dos concertos, da série imensa de obras que o ouvi reger, quero 
apenas recordar uma. A Valsa, de Ravel. Esse poema que acorda o 









próprio tempo para o encerrar no final, fatalmente, sobre nós, como a 
morte. «Toumoiement fantasque et fatal», chamar-lhe-ia Ravel na pró¬ 
pria indicação da partitura encomendada, em 1919, para os «Ballets 
Russes», por Diaghilev, que renuncia em levá-la à cena com as indicações 
do argumento coreográfico, do punho mesmo de Ravel, no cabeçalho. 
«Nuvens em turbilhão deixam entrever, em abertas, pares de valsistas. 
Dissipam-se pouco a pouco; distingue-se uma imensa sala cheia duma 
multidão em turbilhão. A cena alcança profundidade. Surge a luz dos 
lustres. Uma corte imperial à roda de 1855». Bailado que vai à cena, 
adiante, em 1931, levado por Fokine, numa coreografia abstracta, sem 
caracteres definidos de época ou lugar, e, em 1950, numa nova versão 
coreográfica, por Massine, com cenário de Derain, intriga «romântica 
e enigmática», inspirada num conto de Pouchkine. 

Ninguém como Freitas Branco para revelar a menor intenção desta 
peça, dar-lhe todo o «fantasque» que Ravel pedia, guardando-lhe a 
simplicidade essencial de linhas, o requinte de detalhes, o sabor dos 
temas e ritmos, a qualidade da inspiração, a suprema elegância. Arran¬ 
cada pouco a pouco ao nada, em escalas que parecem ensaiar-se, silêncios, 
ritmo surdo, sustentado, em que a própria fatalidade parece querer deci¬ 
dir-se. Começo de melodia que tenta os instrumentos num todo obscuro, 
silêncio que vai abrindo, resolvendo-se em música. Baile parece a ordem 
da criação, que surge assim dos limbos mesmo do silêncio. Dum silêncio 
tomado valsa — a dança por eleição —• de que a orquestra inspirada e 
fascinada, se apropria. Suspensão, fluidez, verve. De certo modo uma 
pseudo banalidade da melodia. Retenção. Inspirada arte. 

O ritmo expõe pouco a pouco a ideia melódica que, por seu turno, 
fundindo-se nele, o arrasta, Dança espectral de sombras. Magia. Poema 
em que o tema tempo é feito dança, surgindo do incriado, tornando-se 
ritmo e melodia, arrastando-se mútuamente até ao estrépito final obsecante 
e decisivo, A morte. 

. Quem não ouviu o maestro Pedro de Freitas Branco dirigir esta 
peça, em que a sua figura e batuta fundidas estranhamente na música, pos¬ 
suídas dum todo que parecia revelar o eterno, tomado fatalidade orques¬ 
trada do próprio tempo, não conheceu um dos momentos perfeitos da 
vida, em que a beleza é o rosto exacto da hora que nos retém. 

Durante esses longos anos de camaradagem sucedia chegar ao Porto, 
sozinho, dirigir concertos ou óperas. Vinha-me confiado pela Marie, com 
bilhetes vigilantes escritos da sua mão. 

— «Soignez-le bien! Veillez à tout!» — na lista de cuidados a que 
se entregava como menino, deixando-se guiar, dócil e submisso, numa 
mansidão onde temperava de certo, o que seria fôlego e vigorosa impulsão 
adiante. Pude nessas ocasiões medir a sua têmpera, avaliar-lhe o íntimo 
valor e decisão. Parecia esquecido e tudo lhe era presente. Pedro de 
Freitas Branco respirava, caminhava, dir-se-ia, sob permanente inspi- 
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ração. Era essa a sua lei, o seu real segredo: a perpétua inspiração. Não 
havia nele hábitos, frases feitas, efeitos aprendidos e repetidos. Ouvia, 
ouvindo-se permanentemente. Abria tudo nele de novo, com a frescura 
duma descoberta, dum primeiro cometimento. Trazia com ele o seu 
segredo e dava-no-lo generosamente, Pouco guardava. O essencial. E de 
aí o encanto de cada encontro, a surpreza e magia de cada concerto, 
Não seria talvez um trabalhador no sentido proletário do termo, duma 
exaustiva insistência e labor; nem tão pouco um diletante. Conseguia esse 
difícil equilíbrio mercê dum ritmo muito pessoal e duma magistral 
intuição. Decidia-se sempre pelo exacto, pela medida rigorosa. — «Quando 
se tem aquilo na massa do sangue..,», diria ele próprio, um dia, a um 
dos seus discípulos. Tinha-o. Medularmente. Aquilo, era o dom supremo 
da música, ritmo e melodia, uma muito subtil e autêntica intuição de 
beleza. Consciente da sua raça, forte dela, humilde e integral na dádiva 
em que se entregava e se cumpria. 

Duma vasta cultura geral, esquecia-se no mundo dos livros. Perdia-se 
nas suas «tournées», com risco de outras conquistas mais imediatas, pelo 
reino meio fabuloso de livrarias e alfarrabistas. Vinha carregado de livros. 
A leitura absorvia-lhe longa parte do tempo. Amava os seus livros. E lia-os. 
Relia-os. Era-lhe tão familiar o Shakespeare que, se o tempo lhe tivesse 
permitido, gostaria de traduzir, conhecia-lhe tão por miúdo contexto 
e ritmos, como os compassos mais subtis do seu tão querido Ravel, a 
quem o prendiam laços de funda e particular amizade. Como ao 
Shakespeare... 

— «Vê, esta limpidez de escrita», dizia-me um dia, apontando as 
primeiras páginas da partitura de «Ma Mère 1’Oie», E parecia-me, junto, 
escutar ainda os versos de Titania. 

Era assim. Esquecia-se, a lembrar-se.., 

Uma noite, após o concerto que dirigira em S. Carlos., juntáramo-nos 
todos no botequim do Camões que, à data, lhe era. familiar. Semi 
grandes condições, arrumava-nos em roda de três ou quatro mesas, que 
enchiam quase por todo a casa. As condições fazíamo-las nós, ajudados 
na graça vigilante do dono da loja. Entre Freitas Branco e Ernesto 
Halffterlevantou-se uma conversa, ou melhor: um desafio. Qual teceria 
maior espanto e maravilha. O assunto: a inovação que o Wagner trou¬ 
xera com as trombetas, suponho; do 2. n Acto do «Lohengrin»., 
Tempo de duração: o resto da noite... 

Nunca mais pararam. Qual diria mais e melhor, exaltando a intuição 
genial do grande criador de Bayreuth. Nem a trombeta de Jerico parando 
de pasmo e atenção quem ouvia... 

A par disso, as horas de interminável leitura e busca. Quando, por 
exemplo, quis documentar-se, paixão de saber, «mise au point», exactidão, 
sobre a noite e condições que precederam Salamina. Se haveria lua ou 
não, se ajudaria ao sinal benéfico do vento que inspiraria Temístocles. 
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Se a batalha, assim, poderia ter tido decorrer diferente, etc. Sei que 
durante largo tempo e porfiada leitura, devorou-o o interesse sobre esse 
desfecho fatal aos medas, para a glória maior de Atenas. Indicações que 
queria o mais exacto possível e que para a sua sede e fantasia se tornavam 
essenciais. E nessa sede que o alimentava, olvidando, esquecendo con¬ 
tratos, convites, encontros, situações definidas... Artista «doublé de 
grand seigneur», conseguia essa arte de conciliação pela altura de amor 
e dádiva ao que se entregava. Não traia, porque amava e se não traía. 
Nunca. Senhor do tempo, chegava sempre a horas. Ou quase... Nunca 
perdeu um comboio, li algures, declarar anedòticamente a alguém. No 
trabalho decidia-se e em pouco fazia muito, Na hora própria estava a 
postos, apoiado na sua intuição que, ela, também, o não traía. 

Das inúmeras recordações que guardo dele, quero lembrar um singelo 
e transparente episódio da sua vida de criança, que um dia me contou. 
Não teria ainda dez anos, adoeceu com uma febre tifoide, no Monte dos 
Perdigões, herdade que possuíam nas imediações de Reguengos de Monsa- 
raz — oásis de casas branca^ espigando em palmeiras na charneca alente- 
jm A propriedade viera à família por herança do tio-avô de sua mãe, o 
duque de Albuquerque. Costumavam passar temporadas naquela herdade, 
em épocas certas do ano. Esta estadia, porém, alterada com a doença e 
prolongada pela necessidade de beneficiar a convalescença da criança, 
rompia os usos. Todas as semanas seu pai mandava buscar à vila próxima, 
de Reguengos, o número hebdomadário das «Images d Épinal», que o 
pequeno aguardava com vivo interesse. Aqueles cadernos criados e editados 
na cidade militar lorena, apareciam regularmente, nesse tempo, na perdida 
vila alentejam, com leitores assíduos que os procurassem. Na imaginação 
do pequeno convalescente, que as esperava com aguda curiosidade e as 
devorava mal lhe chegavam à vista, essas histórias ilustradas, fantasia 
de soldados azuis e vermelhos, debruados do oiro da aventura, torna¬ 
vam-se poderoso tónico. A imaginação, encontrando eco exacto na fan¬ 
tasia que a alcançava, tecia a sua teia de benefícios, A elas ficou devendo, 
confessou-me, o melhor da cura... 


* * * 

Em fins de Novembro passado fui ainda almoçar com ele, a sua 
casa. Seria a última vez. A nossa amizade que começara no encontro 
dum almoço, nessa Primavera de há vinte e cinco anos, Maio carre¬ 
gando-se de rosas e recordações, despedir-se-ia em outro almoço, por 
tarde invernosa e magoada dum Outono particularmente rude e triste. 

No martírio que o levaria até final, metade do corpo na armadura 
de gesso que o aguentava, já meio petrificado pela morte, prisioneiro 
no seu leito de doente, atendeu-nos contudo com a mesma ideia lúcida, 


a palavra exacta, a memória e o cuidado prontos. Tentando vencer a dor 
que o maltratava e lhe derrubava aos poucos a sua nobilíssima figura. 
Apenas o rosto um pouco decomposto, como que inchado, diluindo-se 
a expressão, A voz era a de sempre: funda e compassada, bem ritmada. 
Inspirando-se ainda. 

Numa mesa aos pés do leito almoçámos, a Marie, Marc Pincherle, 
o musicólogo francês que viera encerrar, com uma conferência, o ciclo 
das comemorações de Debussy, e eu. Da cama, onde comeu, o Pedro 
conversou connosco durante toda a refeição. Chovia e Debussy desfiava 
nas lágrimas da chuva... Pouco após o almoço despedimo-nos, deixando-o 
descansar, Não voltaria a vê-lo. 

Quando depois da sua morte pude ir abraçar a Marie: — «Devemos 
dizer que ele está ainda aqui. Sempre. Converso com ele a cada instante», 
chorava ela. Um eco surdo, dum silêncio mais surdo e mais fundo repe¬ 
tia oontucioi, no vazio indizível da casa, que o querido amigo ja ai não estava. 
Que só no vão agudo do nosso coração em pena, residia o que nos restava 
da sua presença. E, quem sabe, no rosto imperecível da própria beleza 
que tanta vez ele, à mesma altura, fixaria, entregando-se e cumprindo-a. 
Cumprindo-se. 

Porto, Junho 1963. 





JOÃO DE FREITAS BRANCO 


DINAMISMO, SINCERIDADE IDEN¬ 
TIFICAÇÃO DRAMÁTICA E MAIS 
ATRIBUTOS QUE PERTENCERAM 
A UMA INDIVIDUALIDADE IN¬ 
CONFUNDÍVEL: 

PEDRO DE FREITAS BRANCO " 1 


Dinamismo é uma palavra que define bem a personalidade de Pedro 
de Freitas Branco, o chefe de orquestra, ( 2 ) E ele era um dos artistas mais 
sinceros que até hoje conheci, o que tinha bastante que ver com esse 
dinamismo, Porque, não obstante a espantosa facilidade para tudo o que 
fosse música, mostrava uma natural tendência para certa música, Pode 
objectar-se que toda a gente gosta mais de alguns autores e determinadas 
obras do que de outros. Mas, ao contrário de muitos intérpretes, Pedro 
de Freitas Branco não tratava de disfarçar a sua menor atracção por este 
ou aquele compositor, por esta ou aquela partitura, mesmo quando da 
maxima reputação. 

A mesma sinceridade fazia que ficasse indiferente à evolução das 
modas. Passados os êxitos de choque alcançados por Strauss, tornou-se 


(1) Este artigo é uma adaptação do programa da série O Gosto pela Música 

as»*? 

^ ^ ,? ostava da P a tevra dinâmico (v. pág. 277 do uresente 
número da Arte Âíusical). Mas a preferência dn tprmn .«wj' • ^ 
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de bom tom dizer o pior possível do autor da Salomê, classificar de 
insuportáveis os poemas sinfónicos, ridicularizar os tempos de valsa, e 
assim por diante. Esta opinião era, e continua sendo hoje, sincera e com¬ 
preensível em muitas pessoas musicalmente esclarecidas. Porém, com a 
sua medular vibratilidade, Pedro de Freitas Branco sentia a música de 
Strauss. E nunca deixou de a dirigir com evidente satisfação. 

A cultura musical portuguesa ficou 1 a dever imenso a essa indefectível 
sinceridade. Freitas Branco interessou-se sempre pela evolução da música 
do seu tempo e, o que era ainda mais importante, amou um sem-número 
de obras modernas. Jamais cedeu aos coros dos melómanos passadistas, 
que se queixavam de excessiva insistência em música «disparatada». 

Que música? Tudo o que de melhor se possa imaginar: Debussy, 
Ravel, Roussel, Stravinsky, Baitólk... Lembro-me, como se fosse hoje, da 
primeira audição- do Petmhka em Portugal. Não se faz ideia do que 
eram os comentários das pessoas agarradas à música «melodiosa». Estavam 
absolutamente convencidas de que aquilo nada tinha de música; uma 
completa alienação mental. Mas Pedro de Freitas Branco era impermeável 
a semelhantes congemmações, Quando gostava a valer de uma obra, tinha 
a certeza de que a intuição o não enganava. 

Pertencia ao- tipo de intérprete que se identifica com a música, Era 
como se nesta existissem trajectórias cénicas de .personagens cujos papéis 
ele próprio ia representando. Isto, feito com prazer, com o entusiasmo da 
imediata exteriorização dum impulso irresistível, dava o resultado de a 
música fluir também assim, pela acção das próprias forças do seu movi¬ 
mento intrínseco. E é por estarem forças em causa que há cabimento para 
a palavra dinamismo. 

Foi peio dinamismo e pela identificação-—poderemos chamar-lhe 
uma identificação dramática , num sentido lato -que de algum modo 
se exprime também peia palavra teatral — foi pelo dinamismo e pela 
identificação (como ia dizendo) que, por um lado, o maestro Freitas 
Branco sempre gostou de dirigir ópera; e, por outro lado, nunca mani¬ 
festou predilecção por aquela música do nosso tempo que aspira a um 
ideal de relojoaria. 

A insistência em ser Ravel a sua especialidade acabou por se tomar 
numa injustiça, porque diminuía outras interpretações igualmente notáveis. 
Num dos Festivais GulbenWan ouvi La Mer interpretada por Freitas 
Branco à frente da orquestra- Phühamonia de Londres. Foi, de longe, a 
mais bela realização d’0 Mar que até hoje ouví directamente. Recordo, 
com saudade, com a forte emoção me queimava, e aniquilava o pudor 
de manifestar ostensivamente, em público, toda a minha admiração por 
um Freitas Branco. 

Não era um especialista de Ravel, mas sim de toda a música pela 
qual se apaixonasse. Não pode dizer-se que fosse apenas música fran¬ 
cesa, ou música latina. Além de Strauss, um Wagner, um Mahler eram 
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Pedro de Freitas Branco e seu irmão Luís (à dir.) em Novembro de 1929 


dos autores que superiormente interpretava. Não esquecerei facilmente a 
última vez que o ouvi dirigir os habituais fragmentos dos Mestres Can¬ 
tores. Foi um concerto promovido pelo Círculo de Cultura Musical, com 
a Orquestra Sinfónica da Emissora, Com que eloquência nos falou Hans 
Sachs nessa noite! Também não é fácil olvidar a maneira como interpretou 
o Wozzeck, se bem que a música de Alban Berg não fosse especialmente 
propícia a relevar alguns dos traços essenciais da sua pessoa. 

Era um homem distintíssimo, um autêntico senhor, no bom sentido 
do termo, Sentia horror por tudo o que fosse maneirismo, falsa delicadeza, 
afectado bom-gosto: tudo aquilo que, como seu irmão Luís, costumava 
chamar possidonismo. Era fino e elegante, requintadamente espirituoso, 
mas numa linha de impecável sobriedade, O que mais pode ajudar a 
descrevê-lo não são palavras, mas sim interpretações suas de páginas como 
as Valses Nobíes et Sentimentdes , que felizmente nos ficaram, gravadas 
em disco. E já este título é excelente, porque nobre e sentimental são adjec- 
tivos que qualificam com muita precisão a figura de Pedro de Freitas 
Branco, desde que se atribua a sentimental uma acepção elevada, 

Um outio aspecto. É difícil baptizá-lo com um nome corrente. 
Intelectualismo não estaria completamente certo, porque reduziria a impor- 
tímeia fundamental que, na personalidade de Pedro de Freitas Branco, 
tinha a intuição ou, melhor, aquilo a que o autor do Fausto chamou «das 
Dámonische». Seria um erro classificá-lo de cerebral ou ver nele um 
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vulgar estudioso. Mas tinha uma formação cultural superior muito vincada 
e muito interessante, na qual me pareceu que preponderavam o gosto pela 
boa Literatura e a veneração dos grandes homens. 

Nas chamadas pessoas cultas há as que se distinguem por tiradas 
arrojadamente originais, brilhantes e, muitas vezes, ocas. Há as que en¬ 
saiam relacionações inesperadas de diferentes assuntos, relacionações que 
podem ser muito forçadas e apenas superficialmente interessantes. Há 
também o tipo discursivo, que parte de premissas bem definidas e vai 
fazendo deduções de um rigor lógico inatacável, em longas cadeias de 
raciocínio. Pedro de Freitas Branco não pertencia a qualquer destes tipos. 

Tinha um verdadeiro amor aos livros, e já como coleccionador de 
boas edições, Mas era muito mais do que um coleccionador. Lia; e creio 
que principalmente em busca de dois valores: um, a beleza literária, em 
verso ou em prosa; o outro, não independente daquele, a frase lapidar, a 
máxima, o dito sintético de permanente conteúdo, muitas vezes de natu¬ 
reza ética ou estética. Essas frases (que também podiam ter sido ouvidas 
pessoalmente a alguém, e confiadas à infalível memória), essas máximas 
eram pilares de tudo o que fazia ou deixava de fazer, de tudo o que nos 
dizia. E nós, que o admirávamos e respeitávamos, ouviamo-lo como a um 
daqueles sages da antiguidade clássica ou de civilizações orientais que per¬ 
duraram até hoje, se bem que o seu verbo fosse eminentemente europeu. 

Havia na sua maneira de falar uma pausa, uma cadência moderada, 
um «não ter pressa» que se diria incongruente com as galvanizantes inter¬ 
pretações do maestro. Tratava-se, afinal, da mesma identificação, Pedro 
de Freitas Branco, o homem, também se identificava perfeitamente com 
o personagem que escolheu ser, no convívio social, 


Agora que o caso Pedro de Freitas Branco entra ná história, oferece- 
-se-iios sugerir uma directriz de investigação que ao mesmo tempo extra¬ 
pole e englobe os seus dados psicológico-biográficos. Não houve ainda 
quem ensaiasse a localização de P. F. B. entre os músicos portugueses 
cuja mentalidade excedeu os limites do ofício, para aflorar alguma 
região dos conceitos filosóficos. Creio que a sua tão caracterizada indi¬ 
vidualidade criava nos que a observaram a impressão de não pertencer 
ao número desses músicos. 

Meditando precisamente essa impressão (que eu próprio tive), recon¬ 
siderando-a agora, à luz de novos conhecimentos, parece-me descobrir 
sob eia uma realidade muito diferente e plena de interesse. Porque P. F. B. 
foi, realmente, um artista-pensador de matiz filosófico. A aparência con¬ 
trária -resultou de o neto ter sido na mesma Ma dos outros músicos 
portugueses de formação humanista, 
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Neste último século e meio da história dos nossos músicos encon¬ 
tramos a influência do racionalismo francês (Varela e Ferreira da Costa); 
depois, um liberalismo que fica longe das extremas consequências român¬ 
ticas (João Domingos Bontempo) e que se degrada num sentimentalismo 
patrioteiro, sem estatura mental. Surge um Viana da Mota, enfeitiçado 
por Schopenhauer (via Ricardo Wagner), irradiando em várias direcções 
desde Spinoza a Nietzche, e descobrindo-se finalmente a si mesmo no 



Em S. Carlos, numa récita da « Cenercntok)), de Rosúm, Pedro de Freitas Branco 
acompanhado pelos cantores (da esq. pm a dir,) Vito Susca, Alvino Misciano, 
Gttâetta Simionato, P. de Freitas Branco, ítalo Tajo , Gianna d‘Angelo, Sesto 
Bmscantini e Annamana Canali 

seio da arte-pensamento goetheana. (O importante, aqui, é assentar em 
que a personalidade de Viana da Mota nunca verdadeiramente se con¬ 
formou com a mensagem de Schopenhauer nem aceitou a de Nietzsche). 
Luís de Freitas Branco, interessado uma vida inteira por questões como 
a do determinismo e do livre-arbítrio, e fundamente afectado pelo posi¬ 
tivismo, tenderá cada vez mais, com crescente horror a tudo o que fosse 
irracional, a uma concepção de arte-ciência, quer no aspecto metodológico 
quer no da «realidade física da música» (para usarmos uma expressão 
muito sua). O pensamento de um Fernando Lopes Graça parece descen¬ 


der da dialéctica hegeliana e continua, de toda a evidência, o movimento 
de racionalização que vem de trás (3). 

f Os pensadores que, mais ou menos claramente, encontraram eco no 
espírito destes, músicos formam um itinerário dos menos atraentes para o 
apaixonado viajante do mundo espiritual que foi Pedro de Freitas 
Branco. Os seus caminhos não eram os do racionalismo. Norteavam-no 
uma crença na revelação, uma aristocracia do espírito e uma solicitação 
discriminativa do concreto imediato. Nesta conjunção (não isenta de con¬ 
tradições que a sua individualidade superava numa síntese vincadamente 
pessoal) encontramos uma aparentemente paradoxal coerência no não 
ter sido coerente sistematizador. Se o houvesse podido ser, sem abandono 
do seu Pascal, sem negação daquela visão intelectual que o devia fazer 
simpatizar com Schelling, sem constrangimento do amor por certo tipo 
de vivência imediata, não admiraria que o seu corpo de doutrina in clin asse 
a algum moderno espiritualismo cristão, pela banda mais arraigada em 
princípios tradicionais, tão veteranos como o «ancien régime». 

Quando alguém aprofundar estas conjecturas hâ-de tornar-se mais 
compreensível que o avançado revelador português dos Stravinsky, Bartók, 
Hindemith, Prokofiev, Alban Berg, Messiaen, e tantos outros, simultâ¬ 
neamente fosse um dos espíritos mais conservadores da nossa Intelectua¬ 
lidade. Mas falhará toda e qualquer análise do caso Pedro de Freitas 
Branco, se não partir do princípio de que as suas convicções, os seus 
critérios de verdade, se alimentavam não só numa prodigiosa força de 
intuição como também, e fundamentalmente, numa auto-consciência de 
linhagem e de educação. Por isso transparecia que, de todas aquelas 
maximas e evocações, as que mais firmes se ancoravam no seu intimo 
ainda eram as que assim começavam: 

«Ensinaram-me os meus Pais..,» 


(3) V, o capítulo sobre «O Processo de Racionalização na Música Por¬ 
tuguesa» em Alguns Aspectos da Música Portuguesa Contemporânea, do autor 
do presente artigo (ed. Ática, colecção «Ensaio»), 
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JOSÉ AT ALAVA 


A CARREIRA INTERNACIONAL 

DE 

PEDRO DE FREITAS BRANCO 


Paris, 1932. Naquele frigidíssimo Janeiro, Pedro de Freitas Branco 
recebe as polidas mas quentes felicitações dos maiores da França, A seu 
lado: Maurice Ravel e Marguerite Long, Tinham actuado, o§ três, no 
mesmo programa. E não haviam decorrido ainda seis anos desde que 
Freitas Branco dirigira o seu primeiro concerto sinfónico. Como fona 
possível? Em seis anos! 

Há artistas que conquistam a glória, palmo a palmo, como na batalha 
terrível em que o soldado quer atingir o cume. Mas Freitas Branco nunca 
teve que rastejar, Nem o quis. Caminhou sempre tranquilo, sereno, sem 
pressas mesquinhas, sem atropelos. Como se pressentisse que a glória viria 
ter com ele, 

A glória, neste caso, foi Ravel. Glória da França, e então no poente 
da vida. Mimado, idolatrado por uns quantos amigos, fiéis, devotadíssimos. 
Adulado, lisonjeado por tantos outros, estes inchados de ambições, só de 
ambições, nlo de talento. lEram... pianistas, cantores, instrumentistas, 
maestros solícitos e afáveis, intérpretes possíveis da sua obra, 

Mas Ravel afasta-os. A todos, sem excepção. Telegrama urgente 
para Bilbau. 
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JÉ que em Bilbau estava Freitas Branco. Trinta e poucos anos. 
Entretivera-se a queimar a fortuna, aos poucos, em Lisboa, com algumas 
extravagâncias. Caras, Havia em Portugal cantores. Mas não havia uma 
unica companhia portuguesa de ópera. Havía^ às vezes, ópera. Então- im¬ 
portava-se tudo: A partitura, cantores, maestros, 'encenadores, Primeira 
extravagância: Freitas Branco funda uma companhia nacional de ópera, 

Mas houve mais, É que pouco antes, nós, os lisboetas, tínhamos delira¬ 
do, ali, no S. Luís, com a primeira audição em Portugal da «Nona Sinfo¬ 
nia» de Beethoven (um século de atozo, só,..). E, então, a outra extrava¬ 
gância: Freitas Branco obstina-se em andar depressa. Acabávamos de 
conhecer a «Nona». Então era urgente revelar imediatamente os Stravins- 
fcy, os Bela Bartoík, os Ravel, os Prokofieff. Era evidente. Queimou a fortu¬ 
na toda, E depressa. Estava em Bilbau quando recebeu o telegrama do 
próprio Ravel, Convite para ir a Paris. Alternariam, ambos, nessa noite, 
no estrado da regência. (Entretanto, que diriam os parisienses?). 

O parisiense culto é, em regra, descrente e mordaz. E não sabia ainda 
quem era Freitas Branco. Preparava-se gulosamente para saborear o 
ciclópico fracasso daquela caturrice do idolatrado Maurice (não haveria 
bons chefes de orquestra em França?). 

Mas, afinal, o tal parisiense culto, ficou nessa noke um pouco mais 
culto ainda, porque ficou a conhecer o jovem regente português recém- 
-chegado a Paris pela mão de Maurice Ravel. A glória, nessa noite de 
14 de Janeiro, apoderara-se do nosso Freitas Branco. Seria, porém, uma 
glória efémera? Uma glória por acidente? 

Nestes casos, há que considerar, 'além do -público, a crítica e as 
orquestras que o maestro dirige. É fácil enganar o público. Mais difícil 
toda uma crítica, Mais difícil, ainda, quase impossível, enganar o® instru¬ 
mentistas. Convirá, no entanto, considerar desde já que, quanto à crítica, 
não é tão difícil como parece ir ao estrangeiro e recolher uma bonita 
colecção de crítica® para o álbum de família (ou para permitir que alguns 
jornais a® reproduzam depois com muitas vénias). Não só em Paris, 
como em Londres, Nova Iorque, Hamburgo, Berlim, (em Lisboa...) vegeta 
sempre uma certa imprensa descuidada e comodista, na qual se infiltra 
facilmente uma crítica que só sabe proferir palavrinhas doces, daquelas que 
não inquietam «o Directon, É uma espécie de crítica que usa chinelos 
confortáveis e se aquece burguêsmente ao fogão. Quase apetece dizer — 
e digo mesmo! Afinal, é bom difícil não conseguir, ao menos, umas quantas 
linhas que registem o «êxito» no estrangeiro-, Mas o caso Freitas Branco 
foi bem diferente. 

Não é possível acusar de comodismo ou de inércia toda uma crítica 
responsável, representada por órgãos tão diversos—e adversos—mas 
unânime na sua perplexidade perante Pedro de Freitas Branco. Leiam-se 
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os relatos ao acontecimento proferidos por essa imprensa tantas vezes peri¬ 
gosa (refiro-me a certos intercâmbios em que nós, portugueses, ingênua- 
mente acreditávamos). Leiam-.se as crónicas à estreia de Freitas Branco 
em Paris no Paris-Soir, em Le Temps, no Fígaro, no Journal des Debats, 
no Menestrel, em Le Monde Musical, em Le Matin, no Excehior, em 
La Liberte, em LIntramigeant , no Echo de Paris, no Musical Courier, etc. 
Até no New-York Times surgem, em 14 de Fevereiro, os primeiros ecos 
da carreira fulgurante de Pedro de Freitas Branco. Na frase feliz de um 
dos maiores críticos da França (Emálte Vuiennoz, no Excehior de 14 de 
Janeiro de 1933) ele soubera conquistar «de um só gdpe, na chmcelaria 
da música francesa, as suas cartas de grande naturalização (...). Entrara 
defbiitimmente na grande família (...)». E Ravel? 

Maurice Ravel foi sempre fiel, até 'ao fim, na sua devoção pela arte 
de Freitas Branco. O seu interprete—dizia-o, t tantas vezes repisou... — 
era Freitas Branco. Podia Toscanini inventar o que quisesse com a sua 
música (ferira-o, sobretudo, certa versão do Bolero), .podia- o Ansermet 
dar-lhe o seu jeito inconfundível, mas Maurice permaneceu sempre ina¬ 
balável—e cruel, sobretudo para os próprios franceses: nenhum como 
o Preitos Branco. Veio, por fim, o Grand Prix du Disque, de 1954, já 
Ravel não^ era vivo, dar ao disco Ravel-Freitas Branco a força do argu¬ 
mento definitivo. O júri decidira entre cinco ou seis gravações das mesmas 
obras. Umas de Cluytens, outras de Ansermet, de Toscaniini, de Markevkch, 
Mas, a melhor, era a de Freitas Branco. 

Depois do primeiro êxito em Paris, não foi necessário tomar a invocar 
a sua singular vocação raveliana. E a partir de 1934 já Freitas Branco 
passou a ser citado, com uma frequência que fazia doer, como « uma das 
primeiras batutas do nosso tempo». (René Diimesnil, no Mercure de 
Pr&nce de 15 de Novembro desse ano: «Mas regressemos aos concertos 
Lamoureux para dizer que o Maestro Pedro de Freitas Branco se afirmou, 
conforme seu habito, como um dos melhores chefes de orquestra da actua- 
lidade». Tristan Klingsor, em 1 Le Monde Musical (de 30 de Novembro 
de 1935): «Mas o interesse do concerto residiu sobretudo no maestro Pedro 
de Freitas Branco, um dos melhores regentes do nosso tempo». 

A crítica, na verdade, perfilava-se em Paris quando passava o Freitas 
Branco, Mas em Londres, na Bélgica, na Holanda, em Itália', na Alemanha? 
Reservavam-no para os grandes momentos: concertos de encerramento 
da Biennale de Veneza, em 1942, Festival de Lucema, Festival de Estras¬ 
burgo, Festival de Scheveningen, (neste último, o êxito foi de tal ordem 
que, nos dois anos seguintes, dirigiu, só na Holanda, vinte e quatro con¬ 
certos!). Os respeitáveis e serenos londrinos pareciam tomados de súbita 
e efervescente fúria quando o aplaudiram, em 1934, em plena guerra, 
com a Orquestra da B. B. G, a London Symphony, a Hallé, a National 
Symphony. E voltam a aplaudi-lo, em delírio, quando a Decca promove 
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a sua aposentação no histórico concerto do Ailbert Hall, em 1946, pouco 
depois de gravar os primeiros discos para aquela editora. A estreia em 
Roma teve lugar em 1942. E novamente, como em Paris, em Londres, 
na Bélgica, na Holanda, Freitas Branco é saudado pelos jornais e sema¬ 
nários mais em evidência-La Tribuna, II Giormle Mia, Popdo dt 
Roma, Cornere delia Sem, La Stampa, II Popoh dTtdm - com uma 
deferência pouco habitual É especialmente significativa a parte finai de 
uma crónica de II Popolo di Roma —assinada pelo crítico que rejubilara, 
em Veneza, no Festival, ao ouvi-lo interpretar música contemporânea, e 
que, seis meses depois, proclama: «Agora que acabo de o ouvir em Baã 
e em TcMkmsky posso assegurar que este regente é perfeito em todos 
os géneros de música». 

Perfeito em todos os géneros de música. Ora aqui está uma afirmação 
desassombrada que eu nunca vi estampada em jornal lisboeta. A principio, 
em Lisboa, nem se acreditou no tal Festival Ravel de 32 (foram, por isso, 
prudentemente afixados, na Sassetti, alguns cartazes que tinham sobejado 
em Paris, para dissipar dúvidas). Depois, quando já não era possível negar 
o binómio Ravd-Fraitas Branco, a «mecânica» do nosso meio entreteve-se 
a construir uma tese simplista, mas um tanto eficiente: Freitas Branco 
era especialmente bom em Ravel, mas vulgar em relação a outros com¬ 
positores. Ignorava-se, sistematicamente, que alguns dos seug maiores 
êxitos no estrangeiro devera-os ele à música de um Bacli, um Haendel, 
um Haydn, um Beethoven, um Wagner. Na Riviera— onde actuava, 
pontualmente, quase todios os anos, com a excelente Orquestra de Monte- 
-Carlo, fizera a sua estreia sensacional com um Festival Strauss. Pouco 
depois regressava para dirigir vários Festivais Beethoven, dois dos. quais 
eliminariam com a «Nona Sinfonia». E não receava o confronto com os 
maiores. Numa dessas séries, na Riviera, haviam actuado, em concertos, 
imediatamente anteriores aos de Freitas Branco, quatro chefes de orquestra. 
Bons? — os nomes:. Toscanini, Bruno Walter, Furtwaengler, Ricardo 
Strauss, E a crítica refere: «A sinfonia n,° 13 de Haydn constituiu a peça 
de fundo do pmgrma, Pedro de Freitas Branco dirigiu-a com a solicitude 
comovida que os grandes chefes como Toscanini e Bruno Wcdter, por 
exemplo, poem ao serviço das obras do pai da sinfonia (...) Quarenta e 
oito horas depois um Festival Wagner foi um novo triunfo para Freitas 
Branco (...)» (Odero, em 30 de Dezembro de 1938). 

Mas eu referi-me, acima, também, à mais difícil das conquistas do 
chefe de orquestra: a dos próprios instrumentistas que dirige. Talvez valha 
a pena, então, relembrar o gesto significativo de uma das mais famosas 
orquestras de todo o mundo — a Lamoureux — que o elegeu regente-ti- 
tular (honra que Freitas Branco declinou, porque lhe exigiam que ele 
deixasse de ser um chefe de orquestra português ). Os músicos da Lamou¬ 
reux tomaram a decisão de o eleger logo a seguir à significativa mani¬ 
festação pública que Paul Landormy relata em La Victoire (27-11-34) : 


«Os nocturnos de Debussy deram lugar a uma manifestação particularmen- 
•te significativa: quando Pedro de Freitas Branco foi aclamado, pretendeu 
erguer a orquestra, a fim de a associar ao seu triunfo: mas a orquestra 
recusou-se, continuou sentada, aplaudindo o seu chefe à tout rompre». 

Quanto aos grandes intérpretes que com de actuaram, valerá a pena 
recordar que Inge Borkh, a maior intérprete mundial da Salomê de Strauss, 
há uns dez anos, depois da memorável estreia daquela ópera em S, Carlos, 
com Freitas Branco, pediu (disse-mo o Director do Teatro, outro dos 
incondicionais admiradores) que fosse Freitas Branco, e não qualquer 
outro, o maestro escolhido para a eventual representação da Elektra? 
Será preciso relembrar que, quando ia a Espanha, Artur Rubinstdn pedia 
invariàvelmente a Quesada que lhe mandassem, de Lisboa, Pedro de 
Freitas Branco? 

Este® factos, entre muitos outros que poderia ainda recordar, não 
aconteceram por acaso. É que Freitas Branco pertencia ao pequeno círculo 
dos que fizeram história nesta velha Europa, sobressaltada pelos Schünberg, 
Webem, Boulez, Stodkhausen, quando ainda mal tinha apreendido a 
mensagem fortíssima e renovadora de um Strawinsfcy, um Bela Barfoik, 
um Hindemith, ura Ravel, Foram raros, raríssimos, os que conseguiram 
comandar a música neste inquieto e alvoroçado período enfeixado entre 
as duas guerras mundiais. Freitas Branco comandava-a de Lisboa, E citava 
Fred, Goldbeck (em «Le parfail chef dórcheslre »—Presses Universítai- 
res de France) acerca das vantagens, para a cultura europeia, da fixação 
demorada de grandes chefes de orquestra em centros vitais: foi graças 
a Habeneck que a Orquestra do Conservatório de Paris foi a primeira a 
resolver as dificuldades de escrita das sinfonias de Beethoven, Bttlow criou 
cm a Orquestra de Meiningen um estilo que serviu de modelo durante 50 
anos. Debussy mo poderia ter imaginado os seus Nocturnos se não fora 
o trabalho de Colonne e Clmillarã em fins do século passado. Mengclkrg 
foi. um pioneiro dos clássicos e dos românticos m Holanda. E, logo a 
seguir, Goldbeck acrescenta: «Pedro de Freitas Brtmco o fdt de Lisbmne 
m centre de musique latine et britmique », após ter afirmado (pág. 115): 

«Des que le chef dorchestre portugms Pedro de Freitas Branco acccde 
au pupitre, le barometre est sans nuages: nous entendons dejà Tmhesin 
transparent et lumhettx de Manuel de Fedia, Si d est Igor Markevitch 
qui entre en scène, nous voici jetés dons fagitato, fiévreux mais préds, 
ddme comêdie itcdierme—le rythme de Rossini Avec Rafael Kubetik,.,». 

(Termina aqui a subtil comparação entre Freitas Branco, Markevitch e Ku- 
bdík). Na verdade, Pedro de Freitas Branco só era comparável aos muito 
grandes. E por isso, os muito grandes confíavam-lhe estreias das suas obras 
— como Stravinsky na Bélgica — ou seguiam a carreira vertiginosa das 



suas composições revividas aqui, ou em Londres, Lucerna, Haia, Bruxelas, 
Bona (1), pela magia recriadora de Freitas Branco. Recordo-me, como se 
fosse hoje, da vez última em que Freitas Branco fez história em Lisboa. 
Foi numa noite quente de Junho, em pleno Festival Gulbenkian. Na pre¬ 
sença de Olivier Messiaen,—que tanto o admirava! — Freitas Branco 
acabava de dirigir, entre assobios e palmas, a estreia de uma das suas 
mais belas criações. E Messiaen agradecia-lhe, nos bastidores, confuso mas 
fdiz, Porque—dizia ele—apesar de tudo, dos assobios e das palmas, 
ninguém, até então, dirigira como ele «Le réveil des oiseaiix». 

-//- 

Sinto uma enorme vontade de tornar a subir ao segundo andar da 
Rua da 1 Fábrica das Sedas. Porque conversar com ele era uma vivência 
■inesquecível. Não conseguia resistir à fascinação exercida por aquela ma¬ 
neira de olhar e de sorrir, que era um convite aberto e uma fria intimi¬ 
dação. Atraía porque era ura sorriso bom, mas intimidava também. Por¬ 
que era o sorriso do homem superior. 


(1) A propósito do último concerto nesta cidade, em 195 6, Freitas Branco 
foi designado por «o Furtmngler português », 

Vale a pena citar as primeiras palavras com que o crítico do Bonner 
Rundschau (17-1-56) sauda Freitas Branco nessa crónica anunciada com o 
titulo — «A grande e velha escola da direcção de orquestra»: Voilà m hotnrne: 
a orquestra quer homens destes ~~ precisa deles a grande sala de concertos; um 
gesto da mao esquerda pesa aqui mais do que, noutros casos, um discurso. Fre¬ 
quentemente a batuta move-se apenas um centímetro, num gesto controlado, pre¬ 
ciso, resoluto. Cada entrada nao é dada apenas, mas sim insinuada, sugerida, 
através dum gesto senhorial, tanto ao músico como ao ouvinte. Esbelto, elegante, 
sobrto quando necessário, este maestro da velha e grande escola, Pedro de Freitas 
Branco ocupou ontem o estrado de regência. 

Nem frio, nem só dominador, como também o não foram um Clcmens Kraus, 
um Büloui, um Motil, um Richter, m Muck ; a imagem do grand’ uomo do 
homem como o apresentava a grande ópera, a sala de concertos do século XIX. 
No entanto nao se trata só de algo de espcctacular mas sim do estilo duma perso¬ 
nalidade. «Um Furtmngler de Portugal» disse uma ouvinte (naturalmente). Um 
segieâo da sua arte de regente: cada som, cada pequeno tema secundário, é rea¬ 
lizado com tal musicalidade que não só se vive a ideia do compositor corno também 
o instrumento, o estilo, a época,» ’ 


ÁLVARO CASSUTO 

CONVERSAS COM 
PEDRO DE FREITAS BRANCO 

O Maestro e a Orquestra 


O regular convívio com Pedro de Freitas Branco nos seus últimos 
anos de vida, quer durante as lições com que me distinguiu, quer fora 
delas, fez-me pensar era gravar uma série de conversas subordinadas 
a uma meia-dúzia de perguntas que focassem os mais variados aspectos 
da sua carreira: os seus primeiros passos, o convívio com outras perso¬ 
nalidades ilustres do meio musical, as suas obras predilectas, os seus 
ideais como intérprete, etc. Não pretendi que estas conversas — como, 
aliás, o título indica—tivessem o carácter de entrevista.; assim, a per¬ 
gunta servia cm primeiro lugar de ponto de partida c, cm segundo 
lugar, dc eixo das conversas que, òbviamente, não são meras respostas 
às perguntas. 

, Devido às circunstâncias muito especiais da gravação das mesmas, 
há inúmeras observações do Maestro Freitas Branco que, vindo a pro¬ 
pósito do relato de certo facto ou da exposição de certa ideia, me parecem 
de maior interesse quando separadas do contexto onde surgiram c re¬ 
lacionadas com outras, formando assim um todo que exprima o seu 
pensamento sobre certo ponto. É o caso da parte que agora se publica; 
algumas das minhas perguntas não foram feitas tal como estão nestas 
linhas: fi-las «a posteriori» a fira de «pôr ordem» no texto e dar-lhe 
a coerência necessária. O texto atribuído ao Maestro Freitas Branco cor¬ 
responde sempre, c na medida do possível, às suas próprias palavras. 

Com isto tenho a certeza de não trair o pensamento do Maestro, 
mas^pelo contrário, corresponder à sua intenção que era de fazer uma 
revisão do texto, revisão essa que o agravamento da sua doença lhe nao 
permitiu realizar. 
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Com devem decorrer as relações entre o Maestro e a Orquestra? 
Por exemplo nos e?isaios, 0 Maestro decerto assistiu ao trabalho de ou¬ 
tros grandes directms; que notou neles de especial ) oom que concorde 
ou de que discorde? 

Conheci muitos grandes chefes de orquestra. Conheci o Mcngelberg 
bastante bem; considerei-o sempre como um enorme chefe de orquestra, 
Era um grande pedagogo, mais do que outra coisa, sabe? Mas pedagogo 
para a orquestra, para os músicos. Vi-o ensaiar e, não há dúvida nenhuma 
que era proveitoso, Tinha o hábito de estar um quarto de hora, pelo 
menos, a afinar a orquestra antes de começar cada ensaio; Porém, dis¬ 
cursava muito, aliás como o Kleiber. Gostei muito deste, mas ele pre¬ 
cisava de muitos ensaios e perdia muito tempo em explicações e em 
discursos sem grande interesse. 

Recordo-me que uma vez encontrei o primeiro violino solista da or¬ 
questra de Monte Cario: «Então vocês agora estão com o Kleiber, dfisse- 
-lhe; grande directorl», «Sim, grande director, respondeu, mas sabe, 
grande demais, Estivemos esta manhã três horas a ensaiar a abertura dos 
«Mestres Cantores» e sabe qual é o resultado? É que vamos fazer esta 
abertura exactamente como da última vez que a fizemos: Ele disse tanta 
coisa em cada compasso e como a gente imo pode marcar tudo, no con¬ 
certo não temos tempo de nos lembrarmos do que ele disse, Espere lá, 
o que é que ele disse aqui? E, zás... já passou!.,.» 

Há uma das coisas que ele não disse, mas que eu já tinha reflectido 
durante as minhas horas de cogitação, A música é uma arte sucessiva, 
uma arte que se situa no tempo e não no espaço, Não é como um quadro 
para o qual se pode estar a olhar o tempo que se quizer. Havendo um 
detalhe que esquecemos, vamos lá ver, ao passo que na música, quando 
se experimentou uma sensação, não se pode voltar atrás e, portanto, 
havendo poucos ensaios, é um erro fazer detalhes demasiados que vão 
prejudicar a linha geral. Ou então devemos fazer como o Mengelberg 
que é indicar tudo nas partes: as pausas, os sitaccatos, os legatos, os rallen- 
tandos e os eedendos, Agora pensar que em quatro ou cinco ensaios se 
pode conseguir que uma orquestra inteira se lembre de tudo o que lhe 
dissemos, não! 

Mas por vezes parece-nos que não houve tempo para ensaiar e no 
concerto verifea-se não ter sido este o caso! Quando dirigi pela primeira 
vez a Orquestra Colonne, chegado ao fim do último ensaio, estava deses¬ 
perado, O primeiro violino voltou-se para mim: «Mon cher Maítre, 
está muito triste, não está.» «Estou, O concerto vai ser muito... muito 
frouxo; não há tempo para ensaiar», ao que ele me respondeu: «Esteja 
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descansado. O trabalho foi muito bem feito. Estou nesta orquestra há 
vinte e quatro anos e posso dfeer-lhe uma coisa: nós não somos uma 
orquestra de ensaio, somos uma orquestra de concerto. Compreendemos 
muito bem o que você quer; esteja descansado: indique aquilo que fez 
nos ensaios e vai ver que todos correspondemos». E olhe que nunca vi 
uma orquestra em que isto fosse tão verdade... É claro que acontece 
que alguns chefes de orquestra passam horas a ensaiar uma coisa de 
certa maneira e depois, chegando à altura do concerto, fazem-na doutra! 


O Maestro acha então que nos ensaios se deve ser conciso , sem 
entrar em grandes divagações. 

muito difícil indicar uma regra geral; depende das orquestras, 
mas não há orquestra alguma que goste de ser massacrada com discursos! 
Por exemplo, os ingleses gostam que a gente diga de vez em quando 
uma piada, quer dizer, uma coisa que tenha graça! 


E quanto à maneira de disser as coisas? Há chefes de orquestra que 
não primam pela delicadeza. 

Isso meu caro amigo! Os chefes de orquestra não podem ser todos 
í. iiguais! Há uns que gostam de dizer: «Que horror!,., Eu não quero 
isso assim!». Outras que preferem ser mais delicados: «Estão habituados 
a fazer isso assim? Mas tenham paciência; eu aí, gostava que fizessem 
outra coisa», Certas orquestras gostam que se digam as coisas rispidamente, 
mas nunca como fez o Ricardo Strauss, uma vez que foi dirigir a Paris. 
As orquestras francesas tocavam muito bem, embora fossem deficientes 
em disciplina. O Strauss estava sempre com a expressão «Cest amime 
ça, iei? Mais qritet ce que c’est que ça? Cest comme ça ici?». Eles aguen¬ 
taram aquilo um ensaio e, a certa altura, o secretário da orquestra levan¬ 
tou-se, olhou para o primeiro violino, fez-lhe um sinal, e todos se levan¬ 
taram e começaram a limpar os instrumentos. «Alors, qu’est ce qu’il 
y a encore?» e diz-lhe o secretário da orquestra: «Ah, non! Cest que 
nous ne sornmes pas habitués à être traítés comme des soldais prussiens! 
Cest comme ça ici!», Ele então riu-se: «Bon, bon; je faís des cxcuses. 
Allez, restezl», 

( Há ainda o caso do Oscar Fried, que gostava de ser tirano, de scr 
!;; temido, Não queria ser admirado, e achava isso encantador... aliás, mor¬ 
reu doido! Dizia uma vez, voltado de Buenos Ayres: «Ah! Não iimagina: 
I foi uma coisa óptima; a certa altura a orquestra recusou-se a tocar sob 

| a minha direcção e foram-se todos embora.» 







Concluo que o Maestro prefere dizer as coisas delicadamente... 

Por vezes acontece termos de dar um berro! Ainda há pouco tempo, 
em Itália, estavam todos a falar e eu dei um grito: «Peço a palavra!». 
Silêncio. E então um velho violoncelista voltou-se para um colega e disse: 
«Ci voleva questo! Estava a ser necessário.» E, então, daí para diante, 
tudo correu bem. 

Há por vezes casos em que a orquestra não admite que o maestro 
lhe diga seja o que for sobre a interpretação de certa obra!... 

Pois há, infelizmente! Não há nada pior do que o que eu ouvi 
dizer a um violinista, à saída dum concerto: «Mas este homem o que 
é que julga? Que nos vai ensinar a tocar Mozart?» Ora isto é muito 
grave! A verdade é que por vezes eles tocam Mozart muitíssimo mal! 

A dificuldade está em convencê-los disso! Mas se a orquestra está 
habituada a tocar uma obra de certa maneira, e o Maestro discorda da 
interpretação? 

Hoje em dia há poucas orquestras que estejam absolutamente habi¬ 
tuadas a tocar so de uma maneira, Há sempre directores convidados, de 
modo que as orquestras estão habituadas a mudar bastante. 

Recordo-me que uma vez estava a dirigir a Primeira Sinfonia de 
Schumaim. No andamento lento, há aqueles gmpetos nos violinos e 
eu disse que queria que os fizessem antes do tempo, por causa da mesma 
frase que vem mais tarde nos violoncelos — e, nisto, há um dos violinos 
que me diz com uma enorme insolência: «Pois é, Maestro, tem graça 
que já outros maestros nos têm dito para fazer isso sobre o tempo, pre¬ 
cisamente por causa daquilo que vem mais adiante». 

«Ora ainda bem, respondi. Ainda bem que citei há bocado aquela 
frase do Toscanini Hoje penso assim, mas amanhã talvez seja da sua 
opinião. 

O chefe de orquestra poderá ter dúvidas sobre a interpretação da 
obra que está a dirigir? 

Há muitos chefes que chegam a frente da orquestra e exclamam: 
«Mas que é isto! Isto-não é Brahms!» e no diia seguinte, cá fora, nós 
perguntamos-lhes se sabem o que é Brahms e eles dizem-nos* «Eu não 
so» um pobre diabo. Tomar» eu saber o que é Brata« U» fc 
grandes qualidades que um chefe de orquestra precisa de ter é nunca 


deixar que. a orquestra possa supor que há qualquer dúvida nele, pelo 
menos dúvidas que se possam esclarecer pela reflexão. Há dúvidas que 
se podem confessar, mas com a condição de termos resolvido anterior¬ 
mente qual é a nossa posição. Corno, por exemplo, se deu comigo com 
o caso que lhe citei há momentos, sobre os gmpetos. na Sinfonia do 
Schumann, Se fôssemos perguntar ao próprio Schumann,,, 

_ Hra capaz de não saber responder imediatamente! Mas pode haver 
dúvidas de ordem técnica de cada instrumento. 

É claro, Coisas elementares ainda posso dizer. Piá instrumentos que 
posso tocar, desde o violino até ao contrabaixo. Mas a harpa, por exem¬ 
plo, não. E se me perguntarem direi: «Não, isso é consigo. Você é que 
é o artista». E é preciso estarmos sempre preparados para rebater aquilo 
que diz um 1 violinista, mesmo,., sobretudo, um grande violinista. Porque 
eles tem a 1 tendência dé confundir aquilo: que se pode ou deve fazer 
quando, se é solista comi aquilo que se pode ou se deve fazer quando são 
dezasseis, primeiros e dezasseis seundos violinos a fazê-lo, 

Que acha o Maestro do conselho do Ricardo Slrauss: «Ao dirigir 
nunca deves transpirar; mas o público deve ficar com calor!» 

Evidentemente isto no Strauss é uma piada. A atitude correcta pare- 
ce-rnc tê-la definido. Toscanini ao dizer-me que eu me gastava demais 
nos^ primeiros ensaios, que procurava já as execuções vividas e as exe¬ 
cuções como hoje se diz, mas eu não gosto dessa palavra — dinâmicas: 
«Deixa isso para o final; primeiro, arregaça as mangas e manda fazer 
isto ou aquilo, como se estivesses numa oficina, sem perturbações de 
ordem sentimental. E, depois, no ensaio geral, já deves começar a ser 
artista e não só o tens de ser tu, mas têm de o ser todos aqueles que 
estão a tocar contigo.» 

Porém,.o mesmo que o Strauss já me disse um músico português, 
falando a sério: «A minha teoria é tirar o mais possível da orquestra, 
dando o menos possível dc mim!». Porém, o que se tira da orquestra, 
quem é que o põe lá? Não se pode exigir que todos os músicos da or¬ 
questra sejam sufícientemente artistas, suficientemente músicos, que te¬ 
nham um nível suficientemente elevado para extrair tudo aquilo que 
se quer tirar duma obra, duma Nona Sinfonia por exemplo; alguém tem 
que lho incutir. É uma espécie de osmose. Temos que ir buscar à par¬ 
titura, o que o autor sugeriu e por isso é que nos temos de gastar um 
bocadinho. E é precisamente por isso que são essas obras como a Nona 
Sinfonia que marcam; são aquelas em que não está tudo feiro, aquelas 
em que mais se realça o grande papel do chefe dc orquestra. 
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PERFIL DE UM ARTISTA 


PEDRO DE FREITAS BRANCO 

ENTREVISTADO, HÁ SEIS ANOS, 

POR IGREJAS CAEIRO 


Graças ao espírito de compreensão e colaboração de Igrejas Caeiro , 
é-nos possível publicar pela primeira vez em letra de forma a importante 
entrevista com Pedro de Freitas Branco que, dentro da tão interessante 
série de programas radiofónicos intitulada O perfil do artista, foi gravada 
e transmitida em 1957, 

Ao passarmos a escrito as perguntas e respostas (que, faladas, ultra¬ 
passam 40 minutos), seguimos o critério de manter exactamente a forma 
improvisada, sem suprimir, acrescentar ou burilar nada, O que pecar por 
incorrecta ou menos elegante construção da frase será compensado pela 
naturalidade da expressão e pela medida em que a imagem textual der 
uma ideia ao leitor do que era conversar, ao vivo, com Pedro de Freitas 
Branco, 

Agradecemos do coração a Igrejas Caeiro o ter-nos proporcionado 
este, substancial ennquecimento do nosso número dedicado ao ilustre 
Artista que acabamos de perder. 


, Igrejas Caeiro: Transbordando os 
limites do restrito público musical, o 
maestro Pedro de Freitas Branco é o 
nosso director de orquestra de maior 
repercussão nacional e internacional. 
Mesmo, sea nunca ter assistido a qual¬ 
quer concerto, o ouvinte distraído, ao 
escutar o nome de Pedro de . Freitas 
Branco, associa-o imediatamente com 
a t Orquestra- Sinfónica Nacional e com 
alguns programas de boa música leva¬ 
dos ao seu receptor através da Emissora 
Nacional, Será pois a voz do maestro 


Pedro de Freitas Branco que hoje 
animará o nosso diálogo de todas as 
semanas. 

— Qual é o seu nome completo? 

— O meu nome completo, tal como 
figura _ no meu passaporte, é Pedro 
António da Costa de Freitas Branco. 

Diz «tal como figura no passa¬ 
porte», Ainda há alguma diferença? 

— Bom, ainda podia ser mais com¬ 
prido, Depois do da Costa ainda podia 
acrescentar de Sousa de Macedo, que 
era o nome completo da minha mãe. 
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— Onde nasceu? 

— Em Lisboa. Na Rua da Quinti- 
nha, 35, 

— Gosta de recordar a sua infância? 
— Sim, não tenho senão boas re¬ 
cordações da minha infância, graças a 
Deus e aos pais excepcionais que tive. 

— Quando passa pela sua casa, pela 
casa onde nasceu, tem qualquer emo¬ 
ção? 

— Sim; sobretudo aqui há anos de¬ 
sapareceu de lá uma árvore que tem 
para mim recordações porque, na altura 
em que eu estava a aprender simultâ¬ 
neamente o português, o francês e o 
inglês, essa árvore serviu para me 
ensinar como se dizia árvore em in¬ 
glês. Apanhei uma descompostura da 
minha professora, que estava lá em 
casa, Miss 0’Connor, e que não admi¬ 
tia que eu não soubesse ainda que 
uma árvore se dizia «tree» em inglês, 
e eu cada vez que passava lá e via essa 
árvore lembrava: aqui é que eu aprendi 
como é que se diz árvore em inglês, 
foi com esta mesma árvore. 

-Lembra-se das escolas por onde 
andou? 

— As escolas, é claro, foram as mes¬ 
mas de quase todos os meus compa¬ 
triotas, Estive no Liceu, ainda apanhei 
o velho Liceu do Carmo durante dois 
anos, depois transitei para o Passos 
Manuel. De resto, o Liceu do Carmo 
era o Liceu Passos Manuel, que depois 
foi ali para Jesus, o que para mim 
era muito cómodo porque morava na 
Rua do Século; depois ainda tive que 
ir fazer dois exames, do liceu também, 
ao Funchal, porque o meu pai foi cha¬ 
mado para junto do meu avô, que 
estava com muita idade c tinha muito 
trabalho — tivemos que estar dois 
anos na Madeira, ainda lá fiz 5.“ c 
6.° ano, c depois de ter o meu 7.“ ano 
de Ciências matriculei-me no Instituto 
Superior Técnico, onde também tive 
condiscípulos c grandes amigos; olhe, 
um deles foi o Duarte Pacheco, foi 
meu condiscípulo, 

—E os seus estudos de música? 

— Os meus estudos de música come¬ 
çaram ainda muito antes da entrada 
no liceu. 


— Portanto simultâneos com a cul¬ 
tura geral, 

—Ah, sempre, sempre. 0 meu pai 
era um grande, grande amador de 
música. E o meu irmão Luís, que 
como sabe nós perdemos há pouco 
tempo, esse nem acabou o liceu. 

— Há portanto uma tradição musi¬ 
cal na família. 

— Sim, sim. 

— E o seu pai tocava qualquer ins¬ 
trumento? 

— 0 meu pai tocava instrumentos 
de corda, tocava violino e violeta; bas¬ 
tante bem, enfim, Mas tinha sobre¬ 
tudo um irmão, um tio meu, o tio João 
de Freitas Branco, grande homem de 
teatro, o introdutor do Ibsen em Por¬ 
tugal (traduziu o Ibsen; depois, muito 
versátil, porque passava do Ibsen para 
o Oscar Wilde, do Oscar Wilde para,.,) 

— ...Adaptando-se portanto aos es¬ 
tilos. 

— Falava catorze línguas! Lcmbro- 
-me, em casa de meu pai, juntava-se 
às vezes com o Consiglieri Pcdroso, 
que também falava algumas, e tinham 
conversas cm russo, em norueguês.,. 

— ...Era um autêntico espectáculo, 
— Era uma pessoa extraordinária. E 

deixou ao meu irmão Luís uma bi¬ 
blioteca de 27 000 volumes, que ainda 
lá está, nessa mesma casa da Rua do 
Século onde o meu irmão morreu. 

— O seu irmão era realmente uma 
pessoa espantosa, também. 

_ — O meu irmão era uma enciclopé¬ 
dia, Porque o meu irmão era mais 
um produto ainda desse meu tio do 
que do meu pai, sabe? 

— Quer dizer: viveu fortemente esse 
ambiente da família. 

_ — Muito, muito. O meu tio era ura 
filósofo, também era formado cm filo¬ 
sofia, pela Universidade de Heidelberg, 
se não estou em erro, 

—Encaminhou toda a sua educação 
no sentido dum curso superior que não 
tinha nada que ver com a música? 

—Não; porque o meu pai, depois 
de ver, enfim, a orientação que levava 
o meu irmão, teve um pouco de receio, 
justificado, não é verdade? (enfim. 
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dois filhos seguirem o mesmo ru¬ 
mo..,) — apesar de que esse meu 
tio João dizia: «deixa lá, deixa, deixa, 
que isto, é claro... o que é que tu 
queres? Contra estas coisas não se deve 
lutar»; e o meu pai, apesar de tudo, 
enfim, meteu-me um violino e um arco 
na mão quando eu tinha seis anos, 
não é verdade? E o meu irmão, que já 
nesse tempo estudava violino, foi o 
meu primeiro professor, e depois tive¬ 
mos o mesmo, que era um espanhol, 
discípulo do Sarasate, D, Andrés Go- 
nis, que morava ali na Praça do Prín¬ 
cipe Real, que tinha vindo para pro¬ 
fessor do Conservatório; e foi o meu 
primeiro professor de violino. 

— Professor particular? 

—Professor particular. 

— Nunca esteve no Conservatório? 

— Não. Nunca estive no Conserva¬ 
tório. Os estudos todos de música, fi- 
-los com professores vários, nacionais e 
estrangeiros; olhe, e o meu primeiro 
professor de música foi o falecido Pa¬ 
dre Borfca, que tantos, tantos alunos 
deixou e que era realmente um grande 
pedagogo; uma pessoa extraordinária. 

. — E quando é que se deu realmente 
essa viragem na sua vida, de deixar 
o Superior Técnico, onde estava? 

— Foi pouco depois da morte de 
meu pai. Não vê, a morte do, meu pai 
coincidiu com a guerra, ou antes, com 
o fim da perra de 14. Meu pai morreu 
em 29 de Outubro de 1918, e a seguir 
veio o armistício, não é verdade? E 
eu, que nessa altura andava com coisas 
de serviços militares — eu tinha preci¬ 
samente 20 anos — depois, encontrei- 
-me realmente na necessidade de, 
enfim, de ganhar qualquer coisa, e 
abandonei um pouco a ideia do Insti¬ 
tuto Superior Técnico, embora conti¬ 
nuasse a estudar. E, enfim, comecei 
realmente a pensar sèriamente na mú¬ 
sica. Mas ainda, enfim, trabalhei, 
mesmo fora da música. Tive vários 
«jobs» remuneradores, até que um dia 
me confiaram, uns amigos meus confia¬ 
ram-me a direcção de córos e de or¬ 
questras para festas de caridade — já,, 
de resto, durante a perra, isso tinha 
acontecido. Gomo amador, eu tinha,, 
feito imensas óperas, - e operetas, e 
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concertos, e de maneira que era eu 
o ensaiador e eu tomava parte, eu 
captava,' porque eu também estudei 
njuito canto estudei. canto durante 
cinco anos — e já portanto mo tinha, 
singularizado um pouco nesse campo, 
Depois, confiaram-me uma vez uma 


direcção dumas óperas em que entra¬ 
vam os cantores que havia nesse tempo 
— alguns até muito notáveis, o Luís 
Macieira (o barítono), enfim, o To¬ 
más Alcaide, que começava nesse tempo 
(eu estou-lhe a falar em mil nove¬ 
centos e vinte e sete), 

— Vão trinta anos. 

—Exactamente. E, então, realmente, 
foi uma espécie de revelação. Até 
mesmo para mim. E eu, que já tinha 
pensado em dedicar-me à música, mas 
que nunca me tinha parecido suficien¬ 
temente... 

— Segura, a carreira, 

— Segura, a carreira, e bastante 
completa a minha preparação, Porque, 
é claro, eu tinha estudado tudo quanto 
se pode estudar em matéria de música, 

— Quase um autodidata.,. 

— Auxiliado, é claro, muito pelos 
exemplos que tinha em casa. O meu 
irmão foi sempre, pode dizer-se, um 
professor para mim, não é verdade? 
Fui ^um dos muitos discípulos dele, 
A não ser, é claro, no canto e no vio¬ 
lino, enfim, nos instrumentos; agora, 
pròpriamente, na parte harmonia, con¬ 
traponto, fuga, orquestração, tudo isso, 
é claro, o meu irmão foi para mim, 
enfim, o professor. Foi rcnlmente ele. 

Depois, é claro, viagei. Nessa altura 
eu tinha estado já em Londres bastante 
tempo, em 1925, onde tinha encontrado 
Bruno Waltcr, por exemplo, o grande 
chefe de orquestra, que me tinha dito: 
«homem, V, não é senão um músico, 
e não pode ser outra coisa.» O Bruno 
Walter, que era muito amigo do rei 
D, Manuel, que estava lá exilado (e 
foi até quem mo apresentou, foi o 
rei D, Manuel). E ele é que me meteu 
um pouco o veneno no corpo, como 
de resto já tinha feito o velho Manci- 
nelli, aqui em S. Carlos, também já 
tinha notado em mim certas tendên¬ 
cias. E pão há dúvida que, uma vez tida 
essa revelação, aquilo foi rápido, por¬ 
que logo me vieram pedir, enfim, para 
eu fundar os Concertos Sinfónicos de 
Lisboa,_ no* Tivoli, em 1928;’ foi logo 
a seguir a essas-primeiras armas, e i 
esses concertos é que definitivamente, 
enfim, me decidiram, porque eu, até' 
aí, ainda não tinha, não me encon¬ 


trava, como lhe digo, com suficiente 
autoridade, com suficiente bagagem. 
Mas, nessa altura, compreendi que 
realmente tinha chegado o momento, e 
tivemos ali três ou quatro temporadas 
de concertos no Tivoli. 

— Era na mesma altura em que 
havia também concertos no Politeama? 

— Não. Já tinham acabado os con¬ 
certos do Politeama. Quer dizer: os 
do S. Luís ainda prosseguiram, com 
o maestro Blanch, durante um ano ou 
dois, Mas, quer dizer, nunca houve 
pròpriamente sobreposições. Os do Po¬ 
liteama, parece-me que ainda duraram 
um bocadinho mais, talvez, Mas, en¬ 
fim, pode-se dizer que foram a seguir 
a esses. Porque os que foram simultâ¬ 
neos foram os do S. Luís e os do 
Politeama; esses é que foram simul¬ 
tâneos. 

— Com o maestro Blanch, 

— Durante muitos anos, com o 
maestro Blanch e o David de Sousa 
primeiro, depois com o Viana da Mota 
em lugar do David de, Sousa, e depois 
com o maestro Fão. 

— E nessa altura havia realmente 
um movimento musical muito mais 
importante do que agora. 

— Sim, e sabe, e depois nos domin¬ 
gos^ tarde não havia senão isso. Não 
havia o futebol... Nos domingos, às 
3 horas, não se fazia outra coisa senão 
ir aos concertos sinfónicos. E depois, 
houve esta coisa, sabe, havia partidos, 
não é verdade? Os partidos do David 
de Sousa e... 

— Os partidos são óptimos para dis¬ 
cutir. 

— Evidentemente. Aquilo que hoje 
acontece entre o Sporting e o Benfica 
acontecia nesse tempo entre o Blanch 
e o David de Sousa, 

—■ Parece-me que nesse tempo esta¬ 
vam mais dentro da razão, não? 

— É claro... eu sou suspeito, para 
responder a essa pergunta, Mas, é 
claro, a meu ver, não se ganhou 
muito... 

— Depois de toda esta caminhada 
da sua carreira, parece-lhe que se ti¬ 
vesse enveredado pelas coisas técnicas 
do seu ensino Superior Técnico — por¬ 
tanto, pela Engenharia, não é verdade? 







— Sim, sim. 

— Teria obtido melhores resultados, 
ou não está nada arrependido de ter 
seguido a carreira artística? 

— Nada, nada. Nada, porque a pre¬ 
paração matemática que tive (que, 
enfim, ainda foi bastante levada até 
um certo ponto de aperfeiçoamento 
— ainda fui aluno do Doutor Mira 
Fernandes) essa preparação matemá¬ 
tica, parecendo que não, foi para mim 
uma disciplina grande e que não estou 
nada arrependido de ter feito; mas 
também não estou nada arrependido 
de não ter prosseguido, porque... devia 
ter dado um mau engenheiro. 

— Qual é o director de orquestra, 
de fama mundial, cuja carreira gosta¬ 
ria de igualar? 

— Igualar? Não tenho tanta ambi¬ 
ção, Mas para mim o grande, o 
grande director de orquestra, ainda é, 
ainda foi, e ainda sempre será o Tos- 
caníni, que eu tive ocasião de conhecer 
muito de perto, como de resto conheci 
muitos outros. Acabo de lhe falar no 
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Bruno Walter, não é verdade? E tenho 
conhecido, enfim, todos os... 

— Os grandes directores de orques¬ 
tra. 

— Os grandes directores, enfim — 
de alguns deles até sou amigo. Ainda 
hoje me fui despedir de um, Sir Tho- 
mas Beccham, que foi hoje daqui de 
Lisboa, que eu conheci ainda na força 
da vida, e fazendo uma carreira bri¬ 
lhante. Mas é claro que o Toscanini 
era uma pessoa que não se podia ... 
era inigualável sabe,., era uma pessoa 
que... . . 

— Era contagiante. 

— O fluido desse homem, e, enfim, 
a sua técnica de director, A sua téc¬ 
nica era prodigiosa e o temperamento 
— e, sobretudo, era isto: emanava dele 
qualquer coisa que fazia com que ele 
agarrasse numa cadeira e fizesse mú¬ 
sica com ela. Transformava em música 
tudo aquilo em que tocava. 

— Parece que o povo italiano soube 
compreendê-lo e fez-lhe uma despedida 
carinhosíssima. 


— Sim, interessante. Foi muito in¬ 
teressante. 

i — É a grande compensação dos ar¬ 
tistas. É esse conhecimento do povo 
pela sua arte, e o seu agradecimento, 
— Sem dúvida, sem dúvida. 

— Qual foi o momento definitivo 
em que o grande público começou a 
notar o seu nome? 

— Também me é difícil, é claro, 
falar assim tanto de mim; mas, depois 
desses concertos terem começado aqui 
no Tivoli, o meu nome já era conhe¬ 
cido lá fora porque eu, como lhe digo, 
tinha viajado bastante, e tinha pro¬ 
curado, tanto quanto possível.,. 

— Fazer a carreira de fora para 
dentro, 

— Exactamente. Frequentar os meios 
de que me poderia advir qualquer aper¬ 
feiçoamento, e qualquer conhecimento, 
enfim, sobretudo da época actual. Por¬ 
que, é claro, conhecimentos em maté¬ 
ria de música clássica, e tudo isso, 
enfim, para isso bastava o que eu 
tinha já aprendido, Mas é claro que a 
atmosfera contemporânea, que foi tão 
interessante, aqueles anos que nós vive¬ 
mos, enfim, pode dizer-se que desde o 
princípio do século, mas sobretudo ali 
entre as duas guerras, não é verdade? 

— Sim, a seguir à guerra de 14. 
Havia realmente uma intensa vida cul¬ 
tural. 

— Extraordinária, Extraordinária, 
porque, não é verdade, foi a época dos 
Bailados Russos, que tiveram uma in¬ 
fluência grande, como sabe, no desen¬ 
volvimento da música contemporânea, 
E houve realmente umas personalida¬ 
des que irradiaram — compreende, 
houve aquela descoberta, por exemplo 
da música espanhola, através do Ma¬ 
nuel de Falia, do Albéniz, do Grana¬ 
dos, Depois, houve os russos. Ames, 
já tinha havido os russos, com o Bovis 
Godunov do Mussorgsky, não é ver¬ 
dade?, e depois que mais se acentuou 
com os Bailados Russos, é claro, que 
revelaram então coisas, enfim, des¬ 
conhecidas, como, já não digo o Rims- 
ky-Korsakov (que já era conhecido 
aqui através dos concertos do David de 
Sousa), mas, enfim, o Tcherepninc e 


outros, e sobretudo o Stravinsky. So¬ 
bretudo o Stravinsky, que o Diaguilev 
foi descobrir quando cie era, enfim, 
pràticamcnte desconhecido, e a quem 
confiou imediatamente a composição 
do Pássaro de Fogo, do Petmchka, do 
Sacre du Printemps. 

— Realmente música que trazia uma 
nova mensagem. 

' —Absolutamente. Era a nova lin¬ 
guagem, sem dúvida nenhuma. 

— Ainda não falou do Ravel... 

— Bem, o Ravel.,. 

— E compreende-se exactamente que 
fale nele, especialmente. 

— Estava entre as pessoas que eu 
procurei conhecer, porque era de todos 
eles talvez o que eu mais admirava. 
Travei imediatamente umas relações 
com ele de que não me esqueço e que 
não posso recordar sem uma pontinha 
de emoção. E, estando eu a dirigir 
em... em... em Bilbau, ainda durante 
os meus concertos do Tivoli (eu tinha 
convidado um chefe de orquestra es¬ 
trangeiro, não sei se o Arbós, se o 
Golshman, este que esteve cá no ano 
passado, a dirigir aqui uns concertos 
enquanto eu ia fazer uns concertos a 
Bilbau, onde me tinham conhecido e 
que foi a primeira terra estrangeira 
onde dirigi), E quando estava lá re¬ 
cebi um telegrama do Ravel — ou an¬ 
tes do Bocquel, que era agente dele; 
seu secretário c representante — pe¬ 
dindo-me para vir dirigir em Paris o 
festival das suas obras, cm que se 
ia estrear o Concerto de piano (o 
Concerto para as duas mãos, não o 
Concerto da mão esquerda —o Ccn- 
certo cm sol, E eu, que tinha casado 
um ano antes, voltei-me para a minha 
mulher, que estava lá comigo, e disse- 
-Ihc: «Ora aqui tens tu a oportuni¬ 
dade». Porque eu tinha recusado jâ 
vários convites para dirigir em Paris. 
Mas, é claro, Paris metia-me um bo¬ 
cado de medo, porque nesse tempo , 
sobretudo, mais ainda do que hoje, era 
realmente... 

—Um centro de crítica, e de grande 
repercussão artística. 

—Um centro extraordinário, Era 
preciso, enfim, a gente... 

—Ter unhas.., 
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— Estar à altura. E, então, disse: 
«Aqui está a oportunidade, porque, é 
claro, vai lá a crítica toda, é certa¬ 
mente um sucesso enorme, enfim, pelo 
menos de público»; e aceitei, e foi 
portanto em Janeiro de 1932 que se 
verificou esse meu debute em Paris, 
na Salle Pleyel — 3000 pessoas... 
não é verdade?, e ficaram sem bilhete 
umas 400, segundo, me disseram de¬ 
pois —, a crítica toda, o Ravel diri¬ 
giu apenas o novo Concerto, e o Bo¬ 
lero no fim, que era a grande coisa 
dele. 

— A coisa obrigatória. 

— Que ele gostava muito de dirigir 
o seu Bolero. E o resto fiz eu; fiz o 
programa todo, o Daphins et Chloí, 
a Valsa, a Rapsódia Espanhola, a Pa- 
vana , enfim, o resto do programa foi... 

— quero dizer: não só debutei com 
um programa de grande interesse, so¬ 
bretudo por causa da estreia do Con¬ 
certo, mas debutei apadrinhado, não 
é verdade?, pelo Maurice Ravel, que 
me tinha, enfim, apresentado à orques¬ 
tra, e.„ enfim, com um cartaz em que 
figurava o meu nome ao lado do dele, 

— Era uma introdução magnífica, 

— Compreende, é claro. 

— Mas dizia-se que o Ravel tinha 
uma prèdilecção especial pelas suas 
interpretações das obras dele. 

— Bem, isso, até certo ponto, pa¬ 
rece justificar o telegrama que ele me 
mandou, não é verdade? Ele tinha 
muitos outros chefes a, quem se podia 
ter dirigido, e se ele me mandou esse 
telegrama foi porque, pelo menos, não 
desgostava daquilo que eu fazia. E 
uma vez disse à minha mulher, de¬ 
pois de ter ouvido uma das minhas 
interpretações do Daphnis et Chloí, 
com aquela modéstia que o caracte¬ 
rizava, encontrou a minha mulher no 
corredor do teatro, no fim do concerto, 
e disse: «Sabe, Madame, Freitas 
Branco, acabo de fazer uma desco¬ 
berta muito agradável» — «O que é» 

— «Que o Daphis et Chloí é uma 
peça de efeito. Eu não sabia.» 

■>—Há uma gravação comercial sua 
com a Peruana, não há? 

— Com â favana há mesmo duas, 
Há uma muito antiga, da Colúmbia, 

284 


e há uma agora, que jteve o Grande 
Prémio do Disco há três. anos (o De- 
cretet-Thomson), que é distribuída pela 
Decca, 

— Com que orquestra? 

— Com uma orquestra que se for¬ 
mou especialmente em Paris para fazer 
estas gravações, a que deram o nome 
de Orquestra do Teatro dos Campos 
Eliseos, porque as gravações fazem-se 
no Teatro dos Campos Eliseos — por 
mais nada, 

— Tem boa acústica, possivelmente. 

— Admirável, e — é a corda da 
Orquestra Lamoureux, os solistas de 
sopro são da Sociedade de Concertos 
do Conservatório, e os metais e a 
batería são da Ópera de Paris. 

— Quer dizer, em linguagem fute¬ 
bolística, é uma selecção. 

— É uma selecção, e admirável, E)eu 
tão boas provas, que agora tem sido 
adoptada. 

— Quer dizer, já vai criando corpo, 
e unidade. 

— Já, já. Aí fiz eu A Valsa, fiz o 
Bolero — o famoso Bolero — fiz, 
enfim, fiz a Pavana, fiz as Valses 
Nobles; enfim, fiz já metade da obra 
do Ravel. 

— Se neste momento tivesse que 
organizar um concerto — neste mo¬ 
mento exacto — quais eram as três 
obras que escolhia para dirigir? 

— Hum, isso é um pouco difícil, 
Olhe, agora tenho que organizar um no 
dia 28, e como é o 20,° aniversário 
da morte do Ravel, lá vamos fazer, 
o que não fazemos há muito tempo, 
de resto... . 

—Prestar-lhe uma homenagem... 

— Um festival Ravel. No dia 28, 
porque faz 20 anos da morte dele. 
Agora,., as três obras... não sei, De¬ 
pende talvez um pouco do público, 
Se fosse por exemplo em Lisboa, seria 
talvez mais fácil, porque, enfim, é um 
público... 

—-.,.Mais aberto... 

—Exactamente, e mais ecléctico, di¬ 
gamos assim. É mesmo até interessante 
notar que há compositores que aqui 
há... quando eu comecei em Paris, 
por exemplo, em 1932... ainda eram 


considerados rebarbativos, como o 
Brahms, e que eu aqui em Lisboa 
nesse tempo já os fazia, aqui no Tivoli, 
enfim, e com agrado,., enfim, o nosso 
público,,, 

— Impunha-o, 

— Sim, Porque lá fora há certas 
terras que têm ficado ura bocadinho 
para trás, com aquelas suas predilec¬ 
ções pelo Tchaikowsky, e pelo Sibe- 
lius, e tal.,, 

— E ficam sempre agarrados a esses 
autores. 

— Exactamente. Depois, as gerações 
sucessivas vão... — Agora aqui, sabe, 
aqui, realmente, enfim, uma sinfonia 
do Brahms, por exemplo, ou uma 
Valsa^ do Ravel, ou um Petruchka do 
Stravinsky, enfim — uma mistura de 
clássico com moderno, não é verdade? 
Têm-se-me sempre afigurado progra¬ 
mas de agrado geral, 

— Gosta _ de dirigir perante uma 
grande multidão, ou prefere o auditório 
para uma elite limitada? 

— A falar com franqueza, não tenho 
preferência, sabe. Não tenho preferên¬ 
cia, porque me abstraio absolutamente 
disso — talvez seja por estar de costas 
voltadas, É claro, quando a gente se 
volta, depois e vê muitos milhares de 
pessoas... é claro que a... 

— A emoção é maior. 

— A emoção ó maior.., o despertar, 
digamos assim. Porque é um verda¬ 
deiro despertar, por vezes, E sabe 
também uma coisa que nos faz — não 
só a mim, isso não sou cu o único, 
vários dos meus colegas já me têm dito 
a mesma coisa, e alguns deles emi¬ 
nentes. O que nos tem feito também 
ligar menos importância à massa é o 
advento da Rádio, sabe? 

— Sim, estão cm contacto com a 
multidão, sem a verem. 

— Habituámo-nos aos concertos em 
estúdio, não é verdade?,,, às vezes 09 
concertos «cn dífféré», como dizem 09 
franceses — em gravação — habituámo- 
mo-nos portanto um pouco a não res¬ 
pirar a mesma atmosfera que o pú¬ 
blico.,, 

— Não lhe parece que há uma frieza 
quando se faz um concerto em gra¬ 
vação, que corresponde..,? 


— Há, sem dúvida. 

— Há uma coisa que lhe queria até 
perguntar. Quero dizer: o seu esforço, 
que aliás se nota muitas vezes numa 
transpiração profunda e grande... 

— E notória, e conhecida em toda a 
parte... 

— Não é tão flagrante quando faz 
tuna gravação em estúdio, como quando 
está presente no auditório, não é ver¬ 
dade? Portanto, há uma influência ner¬ 
vosa. 

— Sim. Bom, sabe, essa coisa da 
transpiração e do cansaço também de¬ 
pende.., 

— Da obra.,, 

— Não, Dependem do número de 
ensaios que a gente teve. Se a peça 
está suficientemente ensaiada, pode-se 
dirigir quase sem transpiração. Mas, 
em geral, isso acontece tão poucas 
vezes... 

— Infclizmente,., há pouco tempo 
material. 

— Infelizmente, cm toda a parte. 
Olhe, durante os quatro anos em que 
eu estive presidente da Orquestra 
Lamoureux — que eles nomearam-me 
logo a seguir a esse concerto do Ravel 
(logo, a seguir, não. No ano seguinte; 
ainda dirigi o Colonne e o Pasdeloup, 
e só em 33 é que fui então nomeado 
para o Lamoureux, onde estive três, 
ou quatro — quatro épocas, sucessivas). 

E aí, as casas estavam sempre à cunha, 
mas a primeira fila da Salle Gaveau 
só em última análise é que se ven¬ 
diam, porque nesse tempo eu tinha 
bastante mais cabelo do que tenho 
hoje, e as pessoas preferiam outras 
filas, porque naquela ficavam, às ve¬ 
zes, regadas pela minha transpiração, 
que o meu cabelo projectava para trás, 
dos gestos, e tal... chegava a atingir 
a primeira fila da Salle Gaveau, que 
de resto é absolutamente em cima do 
estrado. 

— Já lhe aponteceu alguma vez ter 
vontade de adiar um concerto, por não 
estar com a disposição necessária? Em¬ 
bora não o pudesse adiar, mas.., inti¬ 
mamente, «ah, se eu hoje me pudesse 
furtar desta obrigação I». 







— Sim, muitas vezes. E, sobretudo, 
repito, sempre pelo mesmo motivo. 
Quando a gente sente que o concerto 
não está à nossa vontade, não está bem 
preparado; e que não somos um Tos- 
canini, para fazer o que ele fez. Ainda 
não há... o quê?... há uma dezena de 
anos talvez, há dez ou doze anos; 
telefonou-me o nosso representante 
comum lá, que era o Valmalète, que 
morreu este ano, dizendo-me: «imagine 
o que me acontece, V. sabe que o 
Toscanini faz amanhã aqui a 9." Sin¬ 
fonia...» — «Sei, estive hoje no ensaio 
geral.,, aquilo é uma coisa genial, está 
admirável.» — «Pois imagine V. que 
o Toscanini acaba de me telefonar a 
dizer que não faz o concerto se não 
tiver amanhã às 9 horas mais um 
ensaio, porque esteve a pensar que há 
ali uns compassos que ainda não estão 
certos.» 

— É claro, e com o temor de... 

— E, é claro, como o Valmalète não 
conseguiu reunir toda a orquestra, os 
coros, os solistas e tudo para o dia 
seguinte, o concerto teve que ser adiado, 
porque o Toscanini estava,.. 

— Indeciso... 

—Havia uns compassos que ainda 
não tinham corrido como ele queria. 
Ora, é claro, se todos nós pudéssemos 
fazer isso, é claro, nunca teríamos 
talvez essa indecisão de que me falou, 
essa vontade de adiar, 

— Adiava mesmo. Não ficava só 
com a vontade. 

— Olhe, cu lembro-me de uma vez 
em que realmente tive vontade de estar 
cm toda a parte, menos no sítio onde 
ia dirigir. Foi em Madrid, quando 
debutei, Eu debutei em Madrid a diri¬ 
gir três récitas do Trintão c holda, 
imagine; que é sempre uma tarefa 
admirável, claro, é das coisas, real¬ 
mente das maiores satisfações que um 
chefe de orquestra pode ter é dirigir 
o Trisião e holda , sobretudo porque 
a companhia era muito boa. Em pri¬ 
meiro lugar, estava um frio que ficou 
memorável. Estavam blocos de gelo 
em todas as sargetas, neve por todos 
os cantos, enfim, a gente já não se 
sentia muito bem... nós, enfim, que 
não estamos habituados a isso — e, 


além disso, é claro, os ensaios não 
tinham sido muitos e a obra c das 
tais que eu queria realmente levar 
o melhor que pudesse. E lembro-me 
muito bem de me estar a preparar 
para ir para esse espectáculo (tanto 
mais que eu estava só, a minha mulher 
não me tinha podido acompanhar), e 
de ter. tido um ardentíssimo desejo de 
fugir para qualquer parte que não fosse 
para o teatro onde isso se ia verificar. 

-Considera-se uma pessoa mode¬ 
rada ou irrascível? 

— Parece-me que tenho mudado um 
pouco, sabe. Eu fui bastante irrascível. 

— Zangava-se com os seus músicos? 

— Sim, muito. E talvez nisso tam¬ 
bém o Toscanini me tenha sido... 

— Útil, como exemplo, 

— Muitíssimo útil. Porque em Mon- 
te-Carlo, uma vez, falando-se duns 
concertos que ele tinha dado em Paris, 
em 1908, apareceu lá um senhor Put- 
msm com um contrato, dizendo: «O 
maestro lembra-se disto? Era no tempo 
cm que eu era violinista; foi um con¬ 
trato que assinei para tocar violino 
numa orquestra que V. dirigiu era 
Paris, em 1908.» E diz o Toscanini: 
«Oh, lembro-mc muito bem, Eu nesse 
tempo era pior do que sou hoje, heim?» 
— E diz o outro: «Ah, mas mil vezes, 
maestro. Nesse tempo era temível, e 
temido.», E ele, volta-se para mim, e 
diz-me: «É, vês, carol Foi uma das 
coisas que eu aprendi, sabes, pela vida 
adiante, Foi preciso chegar aos setenta 
anos... a maior parte das coisas.,, gas¬ 
tei-me de mais, nessas coisas... E agora 
cheguei a uma conclusão: £i que aquilo 
que não se consegue com amenidade, 
não se consegue nunca.» 

— A brutalidade não faz efeito. 

—Exactamente. Na terra dele, ainda 
não são todos da mesma opinião. 
Ainda se mantém essa tradição... 

— De dureza,,. 

— Do chefe de orquestra ter que 
ser ríspido, e por vezes grosseiro. Mas, 
nos outros países, isso hoje... em pri¬ 
meiro lugar, já não pega, como se 
costuma dizer entre nós. 

— Claro. 

—E, além disso, a eficácia está 
muito posta em dúvida, hoje. 

W 
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— É verdade que existe em quase 
todas as orquestras um espírito de 
reacção contra o maestro, seja ele qual 
for? 

— Não. Não, as orquestras que es¬ 
tão sobrecarregadas de trabalho, evi¬ 
dentemente, o que não gostam é de que 
lhes apareça um maestro que os trata 
como se eles não tivessem mais nada 
que fazer, como se fosse a primeira 
pessoa... enfim, como se eles não ti¬ 
vessem já tido um ensaio de manhã, 
e... 

—Isso dá um estado de espírito... 

— Sim, sem dúvida, Para isso há 
uma... — eu recomendo às vezes a 
alguns alunos que tenho tido, pessoas 
que. vêm estudar comigo, que me per¬ 
guntam: «Maestro, há algum livro que 
eu deva ler, sobre, enfim, a técnica do 
chefe de orquestra?» — Digo: «Há, 
há uns livros.,,» — «Ah, agora há um 
do Scherchen, que se chama Manual 
do Directar de Orquestrai isso é útil?» 
— «É; não lhe faz mal nenhum. Mas 
se V. quer ler um livro verdadeiramente 
precioso, para um chefe de orquestra, 
compre um livrinho feito por um 
antigo primeiro viola da BBC de 
Londres; um homem chamado Ber- 
nard Shore (mas não é Shaw; não é 
o grande Shaw. É o Shore, com S-H- 
-O-R-E), Esse homem, por tal sinal, 
era vagamente meu parente, pela mi¬ 
nha avó materna. 

— Coincidência. 

— E está hoje reformado, enfim, é 
inspector da música não sei onde. Mas 
escreveu um livro admirável, chamado 
A Orquestra Fala («.The Orchestra 
speaks»), e cada capítulo consagrado 
a um chefe de orquestra diferente. 
Quero dizer, aos maneirismos dele, às 
manias... 

— Os seus particularismos. 

— Os seus particularismos, as suas 
qualidades e os seus defeitos, mas vis¬ 
tos desde, a .orquestra, não é verdade? 
Vistos debaixo do 1 ponto de vista da- 
orquestra. Ora, isso é o que eu digo 
às vezes aos candidatos à direcção de 
orquestra: «V, leia esse livro, porque 
isso é precioso, para nos ensinar, ou 
pelo menos para nos orientar para a 
psicologia da orquestra. Quer dizer, 
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para nos fazer pensar mais um pouco 
na parte psicológica, que é importan¬ 
tíssima. 

— Quer dizer: O maestro tem que 
ser compreensivo e adaptar-se à ma¬ 
neira de ser de cada músico, para 
arrancar dele o máximo. 

— É falso pensar que há qualquer 
orquestra que a priorí está contra o 
chefe de orquestra. Agora, o que há 
é, da parte dos chefes de orquestra, 
às vezes, a falta de conhecimento dos, 
temperamentos diversos, da orquestra. 
Porque uma orquestra, afinal de con¬ 
tas, é um grupo de indivíduos, mas ó 
uma unidade, é uma entidade; mas 
cada uma delas tem o seu tempera¬ 
mento, tem a sua maneira de ser. 
Umas apreciam uma pequenina... 

— Subtileza... 

— Uma pequenina piada, uma coi¬ 
sa, enfim, que os faça rir um pouco; 
outros não, outros gostam mais de 
trabalho... 

— Sério.,, 

— Uns gostam de repetir bastante as 
passagens, os outros quanto mais as 
repetem pior; há umas orquestras que 
são orquestras de concerto, outras que 
são orquestras de ensaio. E, é claro 
que nisso, também, os grandes chefes 
de orquestra podem, enfim... podem 
sempre servir-se dos exemplos do 
Nikisch e doutros que nos deixaram,.. 
— o próprio Wagner. O próprio Wag¬ 
ner disse coisas acertadíssimas a esse 
respeito. E quanto ao Toscanini, esse, 
são inúmeras as... Olhe, a uma delas 
assisti eu. Ele a massacrar a orquestra, 
porque não lhe fazia um pianíssimo. 

E a orquestra já nessa altura estava 
quase nesse estado de espírito de que 
acaba de me falar. 

— De saturação. 

—Já estava quase a querer man¬ 
dá-lo para o diabo; porque eles esta¬ 
vam cheios de trabalho, não é verdade?, 
cansados, e ele ali, porque não tocavam 
pianíssimo. E ele percebeu, e aqui é 
que foi a coisa. Percebeu,. teve um 
lampejo, e^ diz: «Mas, esperai Quem 
sabe se não sou eu que estou enga¬ 
nado?» Escusado será dizer, ele estava 
a dirigir o ensaio de cór, como sem¬ 
pre, «Venha a partitura, vamos ver, 


Toda a gente se pode enganar. Eu 
também me posso enganar.» Percorreu 
a partitura, com aquela miopia que o 
caracterizava, chegou à passagem cm 
questão, depois, com um grande sor¬ 
riso, como que pedindo desculpa, diz: 
«tenham paciência, não me enganei, 
Está cá pianíssimo, portanto, toquem 
pianíssimo». 

— Deve ter sido um truque, porque 
ele sabia cie antemão. 

— Isto é genial. Isto é genial porque 
é claro que, evidentemente, a orquestra 
riu, não é verdade?, achou graça... 

— A «détente», 

— A «détente», exactamente, Deu 
aquilo que se estava a tornar neces¬ 
sário. 

— Qual foi a orquestra que até hoje 
mais lhe agradou dirigir? 

— Isso é que eu não lhe posso dizer, 
sabe? Porque depende muito,,, Eu 
gosto muito da minha, porque a fundei, 
não é verdade? 

— Sim, sim; tem um lugar à parte 
no seu coração. 

— Claro, evidentemente, Lá fora, há 
algumas em que soú tratado com excep¬ 
cional carinho, como por exemplo.., 
olhe: a grande orquestra da BBC, em 
Londres, que ainda no ano passado, 
exactamente por esta época, me deram 
uma prova disso; fiz sete concertos 
com eles, Gosto muito das orquestras 
holandesas, Há uma que é menos 
conhecida do que a Concertgcbcmw, 
mas de que eu gosto tanto como da 
outra, que é n da Haia — a Rcsidentie 
Orchcster—, e gosto então muito das,.. 
gosto muito da Orquestra Nacional de 
Madrid, e, das orquestras francesas, a 
orquestra que também se chama Or¬ 
questra Nacional, que é igual à nossa, 
quero dizer, é mantida pela Rádio: 
Orchestrc National de la Radiodiffu- 
sion Françaisc. Ora essa orquestra 
nacional da Radiodiffusion Françaisc 
também me deu provas do carinho 
com que me traia sempre. Ainda há 
poucos anos, quando se tratou de 
fazer uma homenagem ao grande com¬ 
positor Aíbert Rtiusscl, foi de mim que 
eles se lembraram, Telegrafaram-me 
para eu ir dirigir o festival das suas 
obras. Isto até fez para lá um certo 


barulho porque, enfim, com tantos che¬ 
fes de orquestra, que havia lá... 

— Franceses. 

— Há quem diga que foi a viúva 
do Roussel que, enfim, que insistiu, 
mas, segundo me disseram lá, tinha 
sido a própria orquestra.,, — da pró¬ 
pria orquestra é que tinha saído esse... 

— São recordações agradáveis para 
a sua carreira. 

— E tem graça que o retrato, a fo¬ 
tografia que circula, enfim, por todo 
o Mundo, da orquestra nacional da 
Radiodiffusion Française... — não di¬ 
zem quem é o .chefe, mas a fotografia 
deles, na fotografia oficial, estou eu 
á frente. 

— E agradável. — Se fosse muito, 
muito rico, poria em prática qualquer 
iniciativa de carácter musical? 

— Se fosse necessário, sim, é claro, 
cu espero,,, agora, vejo as coisas um 
pouco melhor... porque havia muito a 
fazer, é claro, evidentemente que, na 
minha terra, não é verdade? Teria 
aqui muitas ambições das quais fiz 
confidente o Duarte Pacheco enquanto 
ele foi vivo e... 

— Aliás, ele foi um dos homens 
que conseguiu realizar a orquestra, não 
é verdade? 

— Foi, foi. Devido a ele é que. eu 
estou aqui. Eu estava fixado em Paris, 
eu vivi cinco anos em Paris, e sem 
grande tenção de voltar, sem possi¬ 
bilidades de voltar, visto que tinha 
iniciado a minha carreira lá, E foi 
uma carta do Duarte Pacheco que me 
fez vir para cá, para me pôr à frente... 
enfim, para fundar c organizar e. diri¬ 
gir a Orquestra Sinfónica da Emissora 
Nacional. E esse — parece que o 
estou ainda a ouvir dizer: «Olhe, Frei¬ 
tas Branco, V. não corra a foguetes. 
Já temos a Emissorazinha, enfim, 
modesta mas».., 

— Mas limpa,,, 

—Limpa... «agora deixe-me acabar 
o Teatro de S. Carlos e deixe-me 
acabar o Castelo de S. Jorge, E a 
seguir vai a sua sala de concertos». 
Porque cu tinha-lhe dito, quando ele 
me chamou, tinha-lhe dito: «Olhe, Pa¬ 
checo, cu não quería era qúe justa¬ 
mente os concertos fossem só no estú- 
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dio, porque para o chefe de orquestra, 
ainda isso não tem tanta importância, 
Para o músico tem uma importância 
enorme, estar no mesmo ambiente, ou¬ 
vir os aplausos do público, as reac- 
ções... 

— Dá. ura estímulo, evidentemente. 

— É claro. E para isso nós temos 
uma lacuna enorme, em Lisboa. É 
que não temos uma sala de concertos. 
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Temos que estar aí a correr teatros 
e cinemas... 

— Sim; não são nunca o ambiente 
apropriado. 

— É claro. 

— A Câmara pensa... 

' — Ora aí é que é, Se eu fosse 
muito rico... agora já não cra preciso 
sê-lo, visto que eu sei que o senhor 
presidente da Câmara de Lisboa que 
está pensando muito a sério nisso, e eu 
creio que dentro em breve teremos pelo 
menos uma, e se não duas salas de 
concertos era Lisboa, que é uma coisa 
que eu reputo indispensável, porque já 
se fala aí em festivais de Lisboa, não 
é verdade?,.. 

— Sem os locais próprios. 

— Ora aí é que é. Porque é que o 
Festival de Edimburgo, por exemplo, 
é dos melhores, não é verdade? Por¬ 
que tem — enfim, numa cidade que, 
afinal de contas, não tem a impor¬ 
tância que tem Lisboa — e, afinal, 
tem o Ushcr Hall... É claro, não foi... 
o Usher Hall, como a própria palavra 
o diz, foi um senhor chamado Usher 
que deixou uma doação para fazer 
aquela maravilhosa sala de concertos. 
Depois, tem simultaneamente uma sala 
onde há concertos, um teatro de ópera 
magnifico, não é verdade? Depois, 
uma outra sala que tem um nome 
que não poderia certamcntc ter em 
Portugal — chama-se «The Masonic 
Hall».., 

— Com certeza... 

— Onde eles fazem aquela... 

— O quê, uma maçonaria musical, 
não? 

— É claro. Onde eles fazem umas 
comédias e umas coisas de teatro, por 
sinal .muito interessantes, são recons¬ 
tituições, sobretudo, de coisas medie¬ 
vais, e de coisas do século XVII, e,„ 
—Mas disse que há o projecto de 
duas salas de concertos, cm Lisboa? 

— Bem, eu já ouvi dizer isso. 

— Ah, se ao menos fizerem uma, e 
deixarem depois para fazer um tea- 
trinho... estou a dividir a parte que 
me toca, não é verdade? 

— Olhe, tomara eu, também, 

_ — É que faz falta, um teatro muni¬ 
cipal em Lisboa. 


— Sim, tem toda a razão. 

— Gostava de perguntar-lhe ainda 
se lhe parece que há povos mais mcló- 
manos que outros. 

— Sim, sobretudo a educação de 
certos povos, evidentemente, orienta-os 
mais para uma certa... para aquilo que, 
enfim.,, para a única música que eu, 
iealmentc, por dever de ofício, tomo 
a sério, 

— Considera. 

— Como, por exemplo, os alemães, 
não é verdade? Nós ouvimos corrente¬ 
mente operários sair das fábricas a 
cantar uma coisa que se vai ver e que, 
afinal, é... um coral de Bach, que 
eles ouviram quando estavam na es¬ 
cola, não é verdade? 

— E, portanto, isso ficou, perdurou. 

— Sim, é claro. A formação, a pre¬ 
paração, não é verdade? Mesmo aqui 
cm Portugal tivemos um exemplo, du¬ 
rante bastante tempo, um exemplo 
disso. O Porto, por exemplo, tinha 
uma formação musical superior à de 
Lisboa, porque tinha uma formação 
musical mais de música de câmara, 
sabe?, de quarteto, c de sonatas... E 
Portugal, até ao fim do século XIX, 
a música em Portugal era o Teatro de 
S. Carlos, quer dizer, cra a ópera, 

— Era o centro. 

— E, ainda por cima, a ópera ita¬ 
liana, não é verdade? Quer dizer: era 
um público que estava, enfim... 

—Enfeudado a determinados... 

— Tinha os olhos fechados a quase 
tudo quanto não era a ópera lírica 
italiana, E, por isso, os povos que 
tiveram ocasião, não é verdade?, de 
ser educados numa certa forma, desde 
a escola, ó claro que adquirem uma 
certa... 

— Maleabilidade... 

— Maleabilidade c compreensão, não 
é verdade?, e por isso é que há os... 
os povos do Norte, cm geral, são 
muito mais sérios na sua educação, 
não é verdade?, na sua... nas suas 
aspirações musicais, sabe?, são mais... 
— Mas, por outro lado, como há bo¬ 
cadinho tive ocasião de lhe dizer, 
também às vezes caem naquele revés 
de terem ouvido dizer que o maior 


músico do mundo que era o Tchai- 
kowsky, e que o outro que era o 
Sibelius, e tal... e, é claro, sem negar 
que o Tchaikowsky fosse um grande 
músico, isso às vezes dá o mesmo 
inconveniente que nos dava a nós a 
ópera lirica italiana, não é verdade?, 
quer dizer que às vezes não vêem 
outra coisa, percebe? 

— Parece-lhe que a Rádio e a Te¬ 
levisão têm sido úteis, ou más para a 
música? 

—Ah, a Rádio foi sem dúvida útil, 
e quando eu estive predsamente em 
Inglaterra em 1925, que ela balbu¬ 
ciava ainda — que eu lembro-me de 
ter ouvido ainda uma Carmen feita 
ainda em Deventry (parece-me que 
era, ou não sei onde), havia só um 
posto, que era o «2 LO» (o «Two 
LO»). Nesse tempo havia grandes 
alarmes. Diziam: «Ah, eu desafio seja 
quem for», dizia um grande músico in¬ 
glês, «de fazer ideia do que é uma or¬ 
questra se só a tiver ouvido pela Rádio, 
ou por um disco», e tal.., «a audição 
directa é indispensável.,.». Isso, nesse 
tempo, é claro, como ainda hoje é uma 
grande verdade, No entanto, a Rádio e 
a Televisão tiveram uma importância 
enorme, porque deram, trouxeram a 
casa das pessoas obras que, se eles as 
tivessem ouvido dircctamente, talvez os 
tivessem chocado, compreende? E vou 
mais longe. O próprio Cinema, as mú¬ 
sicas encomendadas aos compositores 
modernos.,, 

— Para a música de fundo, 

— Ao Honegger, e tal... O público 
de cinema habituou-se a ouvir uma 
música retintamente moderna, enfim 
contemporânea, e por vezes rebarba- 
tiva, não é verdade?, e o que o habi¬ 
litou, até certo ponto, a seguir a evo¬ 
lução, enfim, que tem tido... 

— Quer dizer: o Cinema foi um 
veículo educador imperceptível. 

— Foi também. Agora, a música, a 
Rádio (perdão: a Rádio teve então 
uma grandíssima influência, foi porque 
acabaram, é certo, os cafés, onde 
havia... onde os músicos todos, enfim, 
tinham mais ou menos o seu ganha- 
-pão... 

—Possibilidade de ganhar a vida, 
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— Ou as estâncias teimais no Verão, 
nào é verdade? Havia sempre os sex¬ 
tetos aqui e acolá... e, ao principio, 
disse-se: «Ah, cá está, a Rádio vai dar 
cabo de tudo isto, isto vai ser o fim 
de tudo»; quando, afinal de contas, é 
claro, a Rádio é uma loba que come 
tanta música, não é verdade?, que deu 
que fazer a esses e a muitos mais, Isto 
verificou-se. Mas, é claro, só se veri¬ 
ficou ao fim de bastantes anos. 

— Quando se estabilizaram, 

—Exactamente. Houve ali uns anos 
realmente, não digo de pânico, mas 
de grande preocupação no meio musi¬ 
cal. Enfim, os conservatórios deixaram 
de ter a frequência que tinham, en¬ 
fim... 

— Ainda hoje se reflecte entre nós. 

— Ainda hoje, um pouco. Mas, em 
todo o caso, hoje, realmente, as esta¬ 
ções de Rádio, em todo o Mundo.., 

— Começam a exigir material hu¬ 
mano... 

. — E estão compensando amplamente 
aquilo que, enfim, que durante esses 
anos, realmente, não fizeram; ou fi- 
fizeram com... ou não deixaram fazer, 

■ —Para completarmos esta conversa 
tão agradável, peço-lhe, se desejar, que 
dirija uma pequena saudação, como 
homem do mundo musical, a todas 
as pessoas que realmente se interessam 
pelos problemas musicais, aproveitando 
esta conversa, e este momento em que 
tem ó:microfone à sua disposição,.. 

-Aproveito-a com muito gosto, la¬ 
mentando apenas que isto tenha sido 
uma conversa, pela minha parte tão. 
descosida, e que eu não tenha podido 
possivelmente corresponder às suas per¬ 
guntas, que tinham interesse e que eu 
teria gostado de desenvolver. Mas, em 
primeiro lugar, como dizia Pascal 
numa das suas Cartas Provinciais, ; 
«desculpe esta carta ser tão grande, 
mas hoje não tenho tempo de a fazer 
mais curta», E assim estou eu,. Isfós 
não tivemos tempo de condensar isto. 

E por isso tenho pena de hão ter 
correspondido devidamente. Mas aceito • 
de- braços abertos • a sua sugestão e 
saúdo a todos aqueles na minha Terra 
— e até possivelmente fora dela, mas 
sobretudo em Portugal — que tantas 
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compensações me têm dado neste es¬ 
pinhoso mester, e que tantos momen¬ 
tos de grande e profunda satisfação 
me têm proporcionado, visto que nós 
podemos viver sem muita coisa, neste 
nosso ofício; mas o que não po¬ 
demos, ccrtamente — como eu disse 
ao Duarte Pacheco — é prescindir do 
público. E se eu lhe disse que não 
podíamos prescindir do público directo, 
muito menos hoje podemos prescindir 
do público, porque ele passou de duas 
mil pessoas a vinte milhões, não é ver¬ 
dade? Tenho portanto o maior prazer 
em saudar a todos, e em agradecer ao 
Igrejas Caeiro a oportunidade que me 
deu para o fazer. 

— Oxalá dentro em breve veja rea¬ 
lizado esse seu desejo do grande audi¬ 
tório de Lisboa, para que possa con¬ 
tinuar a sua missão magnífica. E obri¬ 
gado também, Pedro de Freitas Branco. 

COMENTÁRIO FINAL DE IGRE¬ 
JAS CAEIRO: 

Uma vez mais o maestro Pedro de 
Freitas Branco esteve seguro, e regeu 
de cór a partitura, O ritmo, a cadência 
desta entrevista foi marcada pelo en¬ 
trevistado, oferecendo-nos curiosa in¬ 
terpretação da sinfonia da sua vida, 
O dlegro vivace da infância, propi¬ 
ciando admirável ambiente artístico, 
onde modelou a personalidade; a fuga 
das rnatemáticas para o moderato duma 
carreira que despontava; o ataque com 
brio do maestoso da sua repercussão 
internacional, foram os andamentos 
principais desta conversa com o maes¬ 
tro Pedro de Freitas Branco, em fluente 
andante cantabile, reflexo duma car¬ 
reira escrita em crescendo na pauta da 
vida, 

Pedro de Freitas Branco demonstrou 
a sua qualidade de agradável conver¬ 
sador, com fácil acesso às recordações, 

A saudade do irmão, e a grata recor¬ 
dação do duno fizeram pronunciar esse 
nome brilhante de Luís de Freitas 
Branco, permanente lutador, tentando 
' .sempre alargar os acanhados muros da 
: nossa cultura musical. 

: Gostámos francamente de conversar 
dom o maestro Pedro de Freitas Branco, 
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Paris, le 17 Mai 1963 

Cher Monsiew 

JPaí bien reçu vottre lettre me demandam de vous apporter une 
contribution à un article sur Monsietir FREITAS BRANCO dans votre 
revue. 

II est exact que fai enregistré avee le Maltre díverses oeuvres de 
Ravel, de Turina, d’Alboni et que j’ai pris un ttès grand plaisir à faire 
ces enregistrements précisément à cause de la classe du grand chef dispara. 

Nous nous sommes tout de suite bien entendus bien qu’étant toujours 
un peu en avant-garde, je rísquajs de heurter des habitüdes sur la manière 
de disposer Porchestre pour le faire sonner au míeux dans renregistretnent 
Mais Monsieur FREITAS BRANCO avec sa grande intelligence a réalisé 
aussitôt le parti que nous pouvions tirer des expériences que favais aequises 
et les disques que nous avons faits ensemble ont remporté un grand succès 
à la firme DUCRETET-THOMSON. , / f. , ; 1 


s 
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J’ai donc travaillé avec lui tant à Madrid qu’a Paris et j’en ai gardé 
un excellent souvenir, souvenir si bon que précisément que peu de jours 
avant sa mort, j’avais discuté avec des amis de l’opportunité qu’il y aurait 
de retouraer en Espagne faire de la musique espagnole en stéréo avec les 
nouveaux procédés que nous utilisons maintenant et avec sa collaboration. 

Comme vous tous, je déplore sa perte et vous prie de présenter à 
Madame Freitas Branco 1’expression de mon bon souvenir et des mes bien 
sincères condoléances. 

Je n ! aí malheureuscment pas retrouvé de photographies. Peut-être 
pourriez-vous les avoir en les demandam à DUCRETET THOMSON; 
en vous adressant peut-être à Monsieur OLMI. 

Je ne peux malheureusement vous donner plus de détails et vous prie 
d'"agréer, Cher Monsieur, mes salutations les meilleures. 

A. Charlin 

ALEXANDER BRAILOWSKY 

New Yorkj 30 Avril 1963 

CTest avec la plus profonde tristesse que j’ai appris la dispa rition 
de mon cher ami Pedro de Freitas Branco; c’était toujours un iramense 
plaisir pour moi de jouer sous la direction de cet artiste dont la culture 
et la grande sensibilité faisaient d’une collaboration une grande joie. 

Paris, Lisbonne, Monte-Carlo... se ne sont pas seulement des villes 
musicales, ce sont maintenant, dans le souvenir du grand artiste dispam, 
les étapes d’une affectueuse entente artistique. 

A. Brailmsky 

ÁLVARO SILVA 

Pedro de Freitas Branco! Era como homem, uma pessoa de sim¬ 
pático e fino trato, alardeando um espírito brilhante e de invulgar cultura. 

t Como Músico! Era um Director de Orquestra nato, que igualmente 
sabia ser autoritário ou maleável. 

Álvaro Silva 
da Orquestra da E. N. 

ANTÓNIO DE ALMEIDA 

Não posso exprimir o sentimento de profunda tristeza que suscitou 
em mim, comovem tantas outras pessoas, a notícia do desaparecimento 
de Pedro de Freitas Branco. Entre os grandes senhores do mundo musical 
do nosso tempo, deixou uma das mais inesquecíveis recordações. 

294 













0 Maestro Freitas Branco foi, para o mundo interno, o símbolo 
da música em Portugal. Em todas as cidades do mundo onde trabalheij 
nunca faltaram músicos que me perguntassem por notícias do mestre, 
e me pedissem que lhe transmitisse os seus cumprimentos calorosos. 

Não se estende só à música a perda sofrida pelo mundo — Pedro 
de Freitas Branco era um verdadeiro aristocrata em todos os gran¬ 
des sentidos da palavra. Recordo-me de horas passadas, em comum 
em Veneza e Paris, em que nunca deixei de o admirar perante a 
sua inacreditável bagagem cultural, a sua insaciável curiosidade, a grandeza 
do seu espírito. Interessava-se por tudo, pintura, literatura, história, e 
não posso conceber horas mais frutuosas do que as passadas a ouvi-lo 
discutir e contar algumas das anedotas do seu enorme reportório. 

O primeiro concerto da minha carreira resultou dum convite de 
mestre Freitas Branco, que me telegrafou para Londres, em 1949. 
Desde esse momento as minhas relações com esse grande homem não 
deixaram de se aprofundar, e considero uma grande honra poder con¬ 
tribuir, com estas poucas linhas, para a homenagem a um grande homem, 
um grande amigo, uma grande personalidade. 

António de Almeida 
Director da Orquestra Filarmónica de Stuttgart 

ANTÓNIO FERNANDEZ-CID 

No solo por corresponder a la invictación amable de «Arte Musical», 
la gran revista portuguesa que me ruega unas lineas, sino por deseo de 
unírme al reeuerdo que se propone dedicar a la memória de maestro 
Pedro de Freitas Branco, redacto estas palabras de adhesión profunda 
en homenaje muy sincero y admirado al gran amigo y magnifico* artista. 
La hermandad peninsular se hacia con él más estrecha. Freitas Branco, 
sin perder su condicion portuguesa, era, por derecho proprio, un músico 
de Espana, un artista nuestro. No fué circunstancial su amor a la música 
y los músicos de Espana. Por quererlos, trabajó el reportorío, ahondó 
en el estilo y puso al servido de los mejores resultados, experíencia y 
domínio. En Portugal,, con su Orquestra Nacional magnífica; en Espana, 
con Ias nuesitras más califícadas, en sus muchos viajes, siempre dió a las 
obras de Albeniz, Granados, Falia, Turina, Rodrigo, Halffter, nervio v 
carácter, brillo y fuego. 

Por eso, como por el conocimiento de su enorme personalidad de 
hombre bueno, lloramos su perdida, que sentimos como própria y estamos 
muy cerca de su s compatriotas en la evocadón, la oferenda y el rezo. 

António Fernàndez-Cid 
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ANTÓNIO MARIA VALENTE 


Ex. TO0 Senhor Director de «Arte Musical» 

Acuso a recepção da carta de V, Ex, íl de IS do corrente, em que 
me são pedidas algumas palavras para homenagear a memória do querido 
amigo e malogrado Maestro Pedro de Freitas Branco, Fui um dos seus 
maiores amigos e velho colaborador. 

A sua morte, foi um rude golpe na amizade que todos lhe dedicá¬ 
vamos, e para a Arte Musical, onde a sua falta muito se fará sentir, 
pois a sua personalidade como artista e homem de bem, era inconfundível 

Nos, os músicos Portugueses, que tivemos a felicidade de o acom¬ 
panhar desde os primeiros passos da sua brilhante carreira artística, jamais 
o poderemos esquecer. Esta poderá ser a maior homenagem que lhe pode 
prestar o velhor amigo e colaborador. 

Lisboa, 27/4/63 

António Maria Valente 

ARMANDO JOSÉ FERNANDES 

Considero um dever associar-me à homenagem que esta revista 
consagra ao nosso grande chefe de orquestra recentemente falecido. 

Com o desaparecimento de Pedro de Freitas Branco, perde a arte 
musical portuguesa um dos seus mais ilustres representantes, O seu 
grande talento de intérprete foi celebrado, como se sabe, não só em 
Portugal mas além fronteiras. Tive muitas vezes ensejo de o verificar 
dc modo particularmente grato quando., cm Paris, assisti ao êxito dos seus 
concertos dirigindo a orquestra Lamoureux. 

Nas actuações dc Freitas Branco, o que mais fortemente impressio¬ 
nava todos os auditórios, intérpretes e interpretados era, sem dúvida, o 
conjunto de qualidades que o prestigioso director de orquestra possuía 
em alto^grau. vivacidade de espírito, rápida assimilação e inteligente 
penetração dos textos, aliadas sempre ao nobre desejo de melhor servir 
o pensamento dos compositores. 

Assim, em execuções de algumas das minhas obras, por vezes em 
primeira audição, admirei sempre a extrema prontidão com que apreendia 
o seu sentido íntimo e o sabia transmitir, 

Não só por estes, motivos, mas ainda pelo muito que todos nós lhe 
ficamos devendo, dedico a sua recordação o meu reconhecimento muito 
profundo. 

Abril de 1963 

Amando José Fernandes 





SIR ARTHUR BLISS, MASTER OF THE QUEENPS MUSIC 


The world of music has suffered a great loss by the sad death of 
Pedro de Freitas Branco. A man of high spirit and courage as well as a 
conductor of eminence he endeared himself to audiences and personal 
friends alike. I am proud to pay a modest tribute to his memory. 

Arthur Bliss 

\i.; 

«O Mundo da Música sofreu uma- grande perda com o triste falecimento 
de Pedro de Freitas Branco, Homem de elevado espírito e coragem, como tam¬ 
bém regente eminente de orquestra, grangeou a estima do auditório e igualmente 
de amigos pessoais, Sinto-me orgulhoso de render esta modesta homenagem à 
sua memória.» 

Arthur Bliss 

ARTHUR HOÉRÉE 

Avec Pedro de Freitas Branco disparait un chef d’orchestre de grande 
classe. Jean Cocteau a dit avec justesse que c’est dans son arbre génáa- 
logique que Toiseau chantait le mieux. En ce sens, Freitas Branco aura 
été un musicien de la pensée latine dont il était 1’interprête rêvé. Les 
oeuvres d’un Falia, d’un Roussel, d’un Debussy, d’un Ravel prenaient 
sons sai baguette un accent tout padaiier faie íéquilibre, de sensibilité, 
de couleur, de discrétion, mais aussi de ferveur dans la clarté; car il était 
de plein-pied avec Tart méditerranéen, profondément enraciné dans le 
sol de son pays natal. 

Toutefois, les grands classiques de partout et de tous les temps étaient 
également son domaine, son savoir ayant atteint Texpression universelle. 

Que ce soit au Festival de Strasbourg, aux concerts du Théâtre 
des Champs Elysées à Paris, aux séances de la Radiodíffusion française, 
je garde de Pedro de Freitas Branco 1’image d’un artiste authentique, 
toujours en communion avec la musique qu’il servait avec amour et 
désintéressement, 

L%omme était trè$ aittachant: Sirnple, racé, serviable, m sentait en 
lui te frénráement d ! une âme généreuse. Et dest ttn frère, un frère 
musicien que nos venons de perdre, 

Arthur Hoêrée 

Compositor de musique, musicologue, 
ancien professeur de composition à 
1’École Normale Supérieure de Musique 


SIR ASHLEY CLARKE, G. C. M. G., G. C. V. O. 

Dear Senhor dos Santos Ferro 

I should be honoured and grateful if you felt able to include with 
other tributes to Pedro de Freitas Branco this expression of my deep 
admiration for him and my gratitude for the privilege of his friendship. 

Others will have written of his profound musical knowledge and the 
wide range of his musical taste, As a conductor he was known to all of 
us most particularly for his brilliant interpretation of the late romantícs 
and still more of the composers of the present century. For him this 
meant not only Debussy, Strauss, Ravel, Stravinsky, etc.: it meant also 
Elgar, Vaughan Williams, Watton, Britten to mention only a few of the 

major Enghsh composers to whose interpretation he devoted generously 
of his time. 6 3 

To an Englishman this was both touching and unexpected. Looking 
back we realize that he saw more clearly than many of our own country- 
men the extern: for our own good fortune in having once more a rich 
liyely and steadily growing musical activity. For if there is one belief in 
which Enghsh and Portuguese are united it is that no composer is likely 
to be much use unless his name is patently Italian, German, French or 
S!av. Pedro, in fightmg that battle in Portugal and on the concert plat- 
forms of many and diverse countries had a very special claim upon our 
affection and regard. * 

But then he was also a brave and staunch man. The odds were 
frequently agamst him and on occasions he faced total incomprehension 
He mmded, of course: but he never let it dasfa his spirit, He faced it 
mdoimtably as, indeed, he faced prolonged physical suffering at the end 
or his life, 

For myself I never expect to liear a more authorítative «Daphnis 
and Chloe» or a more convincing «Heldenleben» than his; and his joint 
mterpretatmns with Mme. Suggia of the Elgar concerto and with his 

wife. Mane Levêque, of tlie Frandk «Symphonic Variations» were truly 
inspired, J 

Pleasc be assnred that his memory will long be treasured over here, 

Yours smcerely 

Ashley CJarke 


Ficaria honrado e grato, se incluísse com outras homenagens a Pedro de 
Freitas Branco, esta expressão da minha profunda admiração por ele, e a minha 
gratidão pelo privilégio da sua amizade. 

Outros terão escrito sobre os seus profundos conhecimentos musicais, e o 
alto nível do seu gosto musical. Como «maestro» era conhecido de todos nós, 











sobretudo pela sua brilhante interpretação dos últimos românticos e mais ainda 
dos compositores do século presente. Para ele, isto queria dizer não somente 
Debussy, Strauss, Ravel, Stravinsky, etc., mas significava também, Elgar, 
Vaughan Williams, Walton, Britten para mencionar somente alguns dos maiores 
compositores ingleses, a cuja interpretação ele dedicou generosamente o seu tempo, 
Para um inglês, isto era tão comovedor como inesperado. Olhando para 
trás, compreendemos que ele via mais nitidamente que muitos dos nossos pró¬ 
prios conterrâneos, a extensão da nossa própria boa sorte, por ter uma actividade 
musical progressiva, rica e viva. Porque, se há uma crença na qual Ingleses e 
Porugueses estão unidos é que nenhum compositor está provavelmente mais em 
voga, a não ser que o seu nome seja claramente Italiano, Alemão, Francês, ou 
Eslavo. Pedro, travando aquela batalha em Portugal, e nos estrados dos concertos 
de muitos e diversos países, teve um especial direito à nossa afeição e respeito, 

. Mas, além disso, era também um homem corajoso e firme. As conjecturas 
eram frequentemente contra ele, e em certas ocasiões enfrentou total incom¬ 


preensão. Ele notava-o decerto, mas nunca o seu espírito desanimou. Enfrentou-as 
indòmitamente, como, na verdade, ele enfrentou sofrimentos, físicos prolongados 
no fim da sua vida. 

Quanto a mim, nunca espero ouvir uma interpretação mais autorizada de 
«Daphnis and Chole», ou um mais convincente «Heldenleben» que o dele; 
e as suas interpretações com a Mme. Suggia no Concerto de Elgar, e com sua 
mulher, Maria Levéque, em «Variações Sinfónicas» de Cesar Frank foram 
verdadeiramente inspiradas. 

Pode estar certo que a sua memória será por longo tempo recordada com 
apreço entre nós. 

Vosso sinceramente 

Asley Clarke 
11 de Maio de 1963 

BERNARD GAVOTY 

Je conserve le vivant souvenir de Pedro de Freitas Branco — de 
1’homme comme de 1’artiste. Au fait, ce n’est pas d’«homme» mais de 
«gentilhomme» qtíil faut parler. La courtoisie de sou accueüj Mégance de 
sa silhouette, la noblesse de son visage, la pénétration de son regard, fai- 
saient de lui um gentilhomme de la musique. 
t Quant ao chef., il était pour moi, non pas «un» chef parmi tant 
d’autres, mais «le» chef par excellence, offrant un don d’universalité 
infiniment rare. Tous les auteurs, tous les genres, toutes les époques lui 
étaient favorables. 

C est un maítre de son art et un grand serviteur de la musique qui 
vient de disparaitre. 

Bemard Gavoty 
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Pedro de Freitas Branco e Akxander Brailowsky, com a orquestra Sinfónica da 
Emissora Nacional 


BERTA ALVES DE SOUSA 

Foi-me sempre especialmente grato testemunhar o quanto admirava 
o grande Maestro Pedro de Freitas Branco, e como que uma expansão 
de alegria me animava, pois que lhe fazia absoluta e plena justiça, mani¬ 
festando gratidão pelos altos Bens que lhe devia. 

Hoje e com profunda mágoa e saudade que me refiro ao distintíssimo 
Mestre e lhe presto homenagem! 

Resta-me, no entanto, ainda a satisfaçao de me agrupar aos inúmeros 
admiradores de entre nós e além fronteiras, para reafirmar os seus extraor¬ 
dinários méritos, a sua autoridade e competência em toda e qualquer 
actuação nos elevados rumos da cultura musical. 

Tive a feliz oportunidade de tocar sob a sua direcção nos Estúdios 
da E. N. e de estudar partituras de orquestra com este insigne artista, 
que me honrou, dispensando-me uma atenção com paciente generosidade, 
que mais me revelou as nobres qualidades de sua grande alma de esteta, 

A sua rara cultura e distinção cativavam todos quantos dele se acer¬ 
cavam! 

Assisti a diferentes ensaios na E. N. com a presença do ilustre 
compositor Luís de Freitas Branco, cujas obras também ilustravam pro¬ 
gramas, onde encantada seguia a sua sábia orientação e onde se revelava 
toda a sua personalidade e se impunha eloquentemente, justificando a 
larga escala de êxitos e triunfos. 








Lembro no Casino de Ostende, p. ex., pela época estival do ano 
de 1934, quando o eminente Maestro ali devia dirigir, o entusiástico 
acolhimento dos componentes da Orquestra, e a preferência demonstrada 
em detrimento de outros Maestros que pouco antes haviam actuado no 
mesmo local. Tudo prova o quanto soube e pôde conquistar nos domínios 
da música Pedro de Freitas Branco, grande nome e figura na nossa 
história musical. 

Não me atrevo a expandir-me numa causa que só outras grandes 
personalidades poderão tratar condignamente. Limito-me a unir a minha 
fraca voz a todas as que no presente e futuro lembrarem o eminente 
artista que tão superiormente beneficiou o valor cultural do nosso País! 

Berta A. de Sousa 


CARLO FELICE CILLARIO 


RICORDO DEL MAESTRO PEDRO DE FREITAS BRANCO 


Fu nel 1958 che fui chiamato al Teatro S. Carlos di Lisbona per la 
prima volta. 

E fu in quelFoccasione che ebbí il grande piacere di conoscere il 
Maestro Pedro de Freitas Branco. La impressione che mi causò la Sua 
personalità fu enorme! Egli era uno di que gli artisti affascínanti che da 
soli bastam a rappresentare m Paese, La Sua cultura, la Sua sapienza e 
la Sua esperienza erano miste ad una tale bontá dl animo e ad tin senso 
superiore delia vita, che facevano di Lui un Uomo ed un Artista completo. 

II Maestro ricambiò questa mia ammirazione con gesti di cortesia 
che non potrò mai dímenticare. Ogni volta che sono tomato al S. Carlos, 
ho ricevuto la visita dei Maestro, il quále veniva al camerino dei Direttore 
ospitc per dare il benvenuto, augurare buon lavcro e ad informara se 
tutto procedeva bene. La Sua calma signorile e la Sua affabilítà davano 
a noi sereoítà ed il senso di trovarei veramente a casa nostra. 

Purtroppo negli ultimi due anni non potevo piü ricevere le visite 
dei Maestro. II Maestro era molto ammalato. Ed allora ero io che — 
accompagnato dal fido amico Maestro Mario Pellegrini — andavo a casa 
Sua per rivederlo e salutarlo. 

. Eramo ore piene di emozioni per me; perchè il Maestro -- seppur 
minato nel físico—conservava intatta k Sua lucidità spirituale e k Sua 
alta visione delia missione artística. E partedpava con lo spirito attiva* 
mente a tutti i nostri problemi, 



Ma 1’ultíma volta non ebbi il coraggio di andare a trovare il Maestro! 
Seppi che Egli non poteva piü parlare. Ero a Lisbona per dirígere il 
Tell et le Nozze di Figaro; due opere tanto amate dal Maestro. E non 
mi sentivo di stare alia Sua presenza e non poter ascoltare dalla Sua voce 
ttutti gli aneddotí ed i consigli che lui certamente avrebbe desiderato darmi. 
La Signora de Freitas Branco, la Sua eletta consorte, mi assicurò che ■ 
avrebbe messo la Radio vicino al letto dei Maestro, in modo che lui 
potesse ascoltare la transmissione dei Tell. Non so se ha potuto farlo. 
Ma io lo idissi agli interpreti e creo che tutti fummo presi da emozione 
alfinizio delPopera; e dedicammo a Lui la nostra esecuzione. A Lui che 
tanto amava la professione di musicista che ormai gli era vietata, a Lui 
che tanto aveva fatto con la Sua Arte per tener alta nel mondo la fama 
delia musica portoghese. 

C. F, Cilla.no 

$ 

Foi em 1958 que pela primeira vez fui chamado ao Teatro Nacional de 
S, Carlos. 

E foi nessa ocasião que tive o grande prazer de conhecer o Maestro Pedro 
de Freitas Branco, A impressão causada pela Sua personalidade foi profunda! 
Era um daqueles artistas fascinantes , que por si só chega para representar um País. 

A Sua cultura, a Sua sabedoria e a Sua experiência conjugavam-se com uma 
tão grande bondade de alma e com um sentido superior da vida, que faziam 
d’Ele um Homem e um Artista completo. 

O Maestro retribuiu esta minha admiração com tantas gentilezas que nunca 
as poderei esquecer. De cada vez que voltava a S. Carlos recebia a visita do 
Maestro, o qual se dirigia para o camarim do Director da Orquestra para lhe 
dar as boas-vindas, desejar bom trabalho e informar-se se tudo corria bem. 

A Sua calma senhoril e a Sua afabilidade davam-nos tranquilidade e a sensação 
de estarmos em nossa casa. 

InfeliZmente nos últimos dois anos não podia receber as visitas do Maestro, 
Ele estava muito doente. Então era eu que, juntamente com o meu inseparável 
amigo Maestro Mário Pellegrini, ia à Sua casa para voltar a vê-lo e cumpri¬ 
mentá-lo, 

Eram para mim horas cheias de emoção: porque o Maestro, embora doente 
fisicamente, conservava intacta a Sua lucidez espiritual e a Sua alta visão da 
missão artística. E era com espíriio vivaz que Ele tomava parte em todos os 
nossos problemas. 

Mas da última vez não tive coragem de O ir visitar. Soube que Ele já 
não podia falar. Nessa altura estava em Lisboa para dirigir as óperas «Guilherme 
Tell» e «As Bodas de Figaro»; duas óperas de que Ele tanto gostava. E não 
tinha coragem de estar ao pé d’Ele, visto não poder ouvir da Sua voz os epi¬ 
sódios e conselhos que com certeza desejaria dar-me. A Senhora de Freitas Branco, 
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a Sua querida Esposa, afirmou-me que poria à sua cabeceira a telefonia, de 
modo a poder escutar a transmissão da ópera «Guilherme Tell». Não sei se 
pôde fazê-lo, Mas eu disse-o aos intérpretes e creio que todos, no início da 
ópera, ficámos emocionados. E foi a Ele que dedicámos a noésa execução, a Ele 
que tanto tinha amado a sua profissão de músico, que lhe estava vedada, a Ele 
que tanto tinha feito com a Sua Arte a fim de manter bem alta no mundo a 
fama da música portuguesa, 

C. F, Cillario 

CARLO PASQUAÜ 

Mlíistre Maestro Pedro de Freitas Branco, ciò non ostánte la Sua 
toga e brillante oarriera Artística, è raancato troppo presto al mondo 
delArte. 

Sono impresse mella mia memória le Sue magnifiche esecuzioni di 
Opere di Strauss, Alban Berg, Ravel, Debussy, De Falia, Stravinsky, 
memorabile Tesecuzíone di «Le Sacre du Printemps», È supérfluo elencare 
tutte le Sue ottirne esecuzioni alie quali ho avuto il piacere di assistcre, 
poiché con il Suo grande talento, riusdva a brillare e far brillare ogni 
genere di Musica, dalla piú astrusa alie piú lineare. 

Uomo di grande cultura e di una simpatia affascinante, che il Por- 
togailo e f Arte, hanno perduto prematuramente. 

Cario Pasqudi 

# 

O ilustre maestro Pedro de Freitas Branco, não obstante a sua longa e 
brilhante carreira artística, faltou muito cedo ao mundo da Arte, 

Ficaram-me gravadas na memória as suas magníficas execuções de obras de 
Strauss, Alban Berg, Ravel, Debussy, Falia, Stravinsky, entre estas a inesquecível 
execução de «Le Sacre du Printemps». É supérfluo enumerar todas as suas óptimas | 
execuções às quais tive o prazer de assistir, pois com. o seu grande talento conseguia 
brilhar e fazer brilhar qualquer género de música, da mais complexa à mais linear. 

Homem de grande cultura e de uma simpatia fascinante que Portugal e a 
Arte prematuramente perderam. 

Cario Pasquali 

CLAUDE ROSTAND 

Cest avec une très grande peine que j J ai appris la mort de Pedro 
de Freitas Branco. On m’avait bien dit que depuis plusieurs mois il 
souffrait d’une grave maladie, mais je ne voulais pas croire à une issue 


fatale, et surtout sí proche. Des quelques contacts personnels que j’ai eu 
avec lui à Lisboa ou à Paris, je garde un souvenir unique de charme, 
d ! élégance, et de distinction. La finesse de son esprit, sa culture huma- 
niste, sa noblesse de pensée en faisaient un être que Pon ne peut oublier. 
La musique française lui doit une considérable dette de reconnaissance. 
II a été un de seg plus vaillants et fidèles défenseurs. Ce que l’on ne 
peut pas oublier non plus, ce sont leg instantg m cette mince silhouette. 
montait au pupitre avec ce beau regard de velour sombre pour diriger, 
dans un style incomparable, et avec une sensibilité frémissante les oeuvres 
de Ravel ou de Debussy. Restime qu’en perdant Pedro de Freitas Branco 
la musique française et la musique tout court traversent un deuil cruel, 
Je níinclme avec beaocoup de tristesse devant la perte que vient ainsi 
de faire le Portugal et devant le chagrin de la chère épouse de ce grand 
chef dispara, 

Clauãe Rostand 



Pedro de Freitas Branco e Sir William Walton, Londres , 1943 . (Ao fundo , de 
chapéu, a pianista Moura Limpany) 
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CLÁUDIO CARNEYRO 

Presto à memória de Pedro de Freitas Branco a mais rendida home¬ 
nagem, inclinando-me veneradamente ante o seu vulto cujo desapareci¬ 
mento toma entre nós proporções de perda nacional. 

A sua morte deixa um vácuo incomensurável! 

Aristocrático perfil mental, individualidade artística de requinte, a 
sua proeminente autoridade e a projecção internacional do seu nome, os 
troféus conquistados além fronteiras, o seu espírito perscrutador de intér¬ 
prete, a sua adesão às correntes artísticas mais arreigadas, a par do patro¬ 
cínio dado aos compositores nacionais (do qual eu próprio beneficiei 
através de algumas obras que tiveram a dita de receber da sua batuta o 
«baptismo lustral») fizeram de Pedro de Freitas Branco o Sumo-Regente 
Português. 

Porto, Setembro de 1963 

Cláudio Carneyro 

CLOTILDE E ALEXANDRE SAKHAROFF* 

25 Avril 1963 

Monsieur 

Nous apprenons avec une immense peine la disparition de Pedro 
de Freitas Branco. 

Son souvenir est à jamais lie pour nous avec 1’année du commence- 
ment de la guerre, que nous avons passé au Portugal et que 1’amitíé et la 
collaboration de Pedro et de sa femme ont rendu si belle et féconde. 

Nous pcnsercns toujours avec gratitude et adlmiration à cet homme 
d’une si rare culture et au grand musicien, qu’il était. 

Ne connaissant pas Fadresse actuelle de Marie Antoinette, veuillez, 
je vous prie, lui dire combien de tout coeur nous sommes avec elle et lui 
transmettre nos sentiments d 5 amitié de toujours. 

Clotilde Sakharoj 
Alexandre Sakharof 

DANIEUESUR 

Tous lcs musiciens français ont appris avec consternation la inort de 
Freitas Branco. Sa valeur tfartiste, sa qualité d’homme, faisaient qtFil 
était partout aimé et admiré. 


* Estava a imprimir este número quando tivemos a notícia do falecimento, em 
Itália, de Alexandre Sakharoff, 
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Clotilde Sakharof, Marie Antoinette de Freitas Branco, Pedro de Freitas Branco, 
Alexandre Sakharof c o empresário Kachouk (Porto, 12 de Junho, 1940) 


Ce grand seigneur si authentiquement portugais, qui avait épousé 
1’une de nos compatriotes, pianiste éminente, nous nous plaisions à voir 
en lui un véritable parisien. Pas une nuance de notre langue, pas un 
détour de notre penséc ne lui échappait Cet animateur incomparable de 
la vie musicale portugaise était tout à la fois le meilleur ambassadeur 
de 1’art à notre pays et 1’interprète particulièrement qualifié des oeuvres 
françaises dont il favorisa le rayonnement à travers íe monde. Ravel, 
Roussel, qui Fhonoraíent de leur amitié, estimaient hautement sa com- 
préhension de leurs partitions. 

J’ai eu personnellement la joie de Fapprocher à maintes reprises à 
Paris et à Lisbonne et suis demeuré sous le charme de son extrême 
finesse. La vivacité de son regard, Fintelligence de son sourire étaient à 
Fimage de la civilisation latine et je ne saurals les oublier. Non plus 'que 
je lie saurais oublier la reconnaissance que je lul dois pour les exécutions 
si parfaites qifil donna de mes oeuvres. 

II était de ces hommes dont la disparition nous laisserait bien appau- 
vris si elle ne nous incitait à demeurer fidèles à Pesprit qui les animait. 

21 Avril 63. 

Daniel-Lesur 
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DÉSIRÉ-ÉMILE INGHELBRECHT 


20 avril 1963 


Autant que j’aie eu de joie à être reçu à Lisbonne et à diriger le 
Festival DEBUSSY, mon séjour devait être attristé par la maladie de 
mon amí Pedro de FREITAS BRANCO. 

II y a de longues années maintenant que favais eu le plaisir d’inviter 
à diriger PORCHESTRE NATIONAL que favais fondé à Paris, celut 
qui, au Portugal, avait donné une si grande place à la Musique Française. 
Par son mariage, n 5 était-il pas devenu, de coeur, notre compatriote? 

Parmis celles de mes partitions que FREITAS BRANCO avait 
tenu à emporter dans son pays, sa prédilection pour mes orchestrations 
des IBÉRIA d’ALBENIZ, nPavait fait lui offrir un matériel pour son 
ORCHESTRE NATIONAL portugais. 

Nous avons partagé, en France, le deuil qui a frappé le Portugal, 
dans la disparition de Pedro de FREITAS BRANCO, II s’y ajoute, pour 
moi, la perte d’un charmant ami. 












ENRICO MAINARDI 

La personaíitá di Pedro de Freitas Branco é fra le piú rare chc io 
abba incontrate nel mondo artístico musicale. 

Le grandi qualità dei musicísta-direttore di orchestra armonissabano 
con queile nobilissime delTuomo, 

Non dimeníichero i nostri incontri tanto cordiali nel lungo tempo 
■delia nostra amicisia e lebre musioall vissute insieme, 

Roma, 21-4-1963. 

Enrico Maínardi 


A personalidade de Pedro de Freitas Branco está entre as mais raras que 
eu jamais encontrei no mundo artístico musical, 

As grandes qualidades do músico — chefe de orquestra harmonizavam-se 
com as do homem nobilíssimo. 

Não esquecerei os nossos encontros tão cordiais no longo tempo da nossa 
amizade, nem as horas musicais vividas em conjunto. 

Enrico Mainardi 

EVARISTO DE CAMPOS COELHO 

Constitui para mim grato dever de consciência e sentimento da 
maior emoção, vir trazer às páginas de «Arte Musical» o testemunho da 
minha «presença» na homenagem prestada à forte personalidade do que 
foi eminente director de orquestra — Pedro de Freitas Branco. 

Grato dever na minha mais sincera admiração pelo Artista que soube 
elevar à maior dignidade os conjuntos orquestrais que a nobre inspiração 
da sua admirável regência tornaram notáveis nos mais variados sectores 
culturais ou do grande público, quer nacional quer internacional, e que 
lhe devotavam verdadeiro culto; .sentimento de emoção e de pezar na 
dolorosa realidade da perda de um dos maiores e mais expressivos valores 
e temperamentos artísticos da nossa época, 

Na evocação do Maestro Pedro de Freitas Branco, e em que cm 
tempos já distantes tive a satisfação de o acompanhar ao piano em peças 
de canto, recordo hoje saudosamente a grande honra do seu convite 
para executar no Tivoli em l. a audição o «Tríplice Concerto de Beetho- 
ven» para orquestra,, sob a sua sempre inesquecível regência, 

Evmsto de Campos Coelho 
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Al terminar nuestra guerra civil, la muerte dei maestro Arbós y 
circunstancias especialmente dificiles para el maestro Pérez Casas, ponian 
en grave compromisso a la vida orquestral madrilena, especialmente a la 
Orquestra Nacional de reciente fundación. Para la Orquestra Sinfónica 
primero, para la Orquestra Nacional después, Pedro Freitas fué una 
ayuda extraordinária. Hacia muy bien todo el repertório pero su inquietud 
artística, su sensibilidad cultural le llevaban siempre a componer programas 
especialmente atractivos. De todos es sabido cómo el maestro fué director 
extraordinário, preferido por el mismo Maurice Ravel, para la música 
francesa. Las interpretationes de Debussy, de Ravel fueron para nosotros 
verdaderos acontecimientos. Pero no era ésto sóio: obras importantes o 
semiolvidadas — recuerdo ahora, por ejemplo, las dos «sinfonias» de 
Liszt, la sinfonia de Paul Dukas — aparecían en sus programas. Era un 
director «nuestro» porque en toda Europa se estimaba su visión esplêndida 
de la música espanola, su Albéniz, su Falia. A él le debemos el estreno 
en Madrid de la «Rapsódia portuguesa» de Ernesto Halffter y, anos más 
tarde, una grabación de «El Retablo de Maese Pedro» que ganó el prémio 
internacional dei disco. Durante muchos anos el gran protagonista de la 
amistad hispano-portuguesa fué Pedro Freitas Branco. 


Hay otro campo en el cual la huella en Espana de Freitas fué gran- 
disima y duradera: la ópera, Podemos decir que en Madrid sin ópera 
«oficial» sólo cuando cogia la batuta Freitas oíamos ópera como música 
verdadera. Todos recordamos su maravilloso «Tristán» que dejó hondisima 
huella pues desde el cierre dei Real el ano 1925 no había vuelto a repre- 
• sentar-se; en un memorable festival de San Sebastían montó con especial 
cuidado «T annhâ user» sin olvidar sus bellísimas versíones de Puccini y 
de Massenet. Conocia como muy pocos «La vida breve» de nuestro Falia. 


■Si el artista era grande^ el hombre era; en verdad extraordinário. 
La llegada a Madrid dei matrimonio Freitas supuso siempre elevación 
de clima: en los ensayos, en las reuniones, en las fiestas, su cultura, su 
natural y elevada distinción imponían sin trabajo una indiscutible pnmacia. 
El gran patriarca de la música espanola, Joaquin Turina, tuvo por el 
permanente predilección. Recuerdo como una de las semanas más gratas 
de nuestra vida la coincidência con él de Turina, de Rodrigo en las gran¬ 
des fiestas mozartianas de Viena. Más tarde, yo le escuché alguna vez 
cuando pasaba por Madrid viniendo de Inglaterra, de Francia, de Italia. 

Ouien podria pensar que este hombre, todavia joven, lleno de vita- 
lídad, curioso de tantas cosas iba a ser tan pronto derribado por ternble 
enfeimedad? Hemos seguido desde Madrid su calvano y bm empleada 

está la palabra porque esa terrible enfeimedad la ha llevado como gran 
. . ^ „ . • _ _ h M-im Antnnipta T,evmie 
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de Freitas, recordábamos cómo en d piano, en el viaje, en ei mundo, en 
rodo, no se hablabai de Freitas sino de «bs Freitas», de ese gran director, 
de esa gran pianista a quienes queríamos como de casa. 

P. Federico Sopena 
de la Real Academia de San Fernando 


FERNANDO COSTA 

Lisboa, 29 de Abril de 1963 

Ex, mo Senhor Director da «Arte Musical» 

Na sua amável carta de 17 do corrente mostra V. Ex. 11 desejo de 
que eu diga duas palavras a respeito do nosso infelizmente falecido maestro 
Pedro de Freitas Branco. 

Que. posso eu dizer, modesta figura que apenas tive a honra de ser 
colaborador do grande Dirigente de Orquestras durante mais de 30 anos, 
que não tivesse sido já glosado em todos os tons por personalidades infi¬ 
nitamente superiores? 

Que posso eu afirmar a respeito dum talento sobejamente conhecido 
e reconhecido não só por todos os nacionais mas que ultrapassou todas 


Freitas Branco , sua esposa c o maestro Toldrá 
(Festival de Santmder, Agosto 1955) 


as fronteiras, tomando-se «um caso único no panorama musical por¬ 
tuguês»? 

Não vou certamente dizer, como «novidade», que Pedro de Freitas 
Branco era um Chefe de Orquestra nato. Todos nós o sabemos de 
longa data. 

Não vou afirmar, para quê?... que Pedro de Freitas Branco honrou, 
não só o nome que usava, já sobejamente celebrizado por seu irmão mais 
velho, o compositor, professor e musicólogo Luís de Freitas Branco, por 
sua Esposa a grande pianista e professora Maria Antonieta Levêque de 
Freitas Branco e continuado por seu sobrinho João de Freitas Branco, 
mas também honrou Portugal em todos os pontos do globo em que a 
sua batuta se tornou como um símbolo da Arte Suprema e dificílima 
que, para ele, era a sua razão de existência. 

Como executante da «Orquestra Sinfónica Nacional» fui, durante 
um quarto de século o seu «Solista» de Violoncelo e, como aliás todos os 
meus companheiros, conheci todas as facetas do seu talento ímpar e conheci 
também, a par desse talento dominador, uma outra qualidade, não menos 
interessante para nós, executantes, qualidade essa muito rara de encontrar 
nos grandes e até nos pequenos chefes de orquestra e que era quase intei¬ 
ramente desconhecida do grande público quando vibrava com as suas 
magistrais interpretações. 

Essa alta qualidade que, repito, é rara entre os seus pares, era repre¬ 
sentada pela maneira carinhosa como lidava com os seus colaboradores 
directos, os músicos executantes, aos quais ele reconhecia uma «persona¬ 
lidade viva e emotiva», não os tratando e manobrando como simples 
«teclas d uma pianola», como fazem a grande maioria dos directores de 
orquestra, despoticamente amarrados a uma concepção interpretativa que 
não deixa ao músico de orquestra a menor possibilidade de contribuir 
com o seu talento e a sua personalidade para uma íntima colaboração 
entre o dirigente e o dirigido. 

Pedro de Freitas Branco conseguia com verdadeira maestria congraçar 
essas duas «forças vivas»: a do Director, que tem a responsabilidade da 
interpretação global e a do músico executante, seu braço direito, que tem 
a seu cargo a técnica, a execução dos símbolos musicais. 

Desta comunhão ideal que se esplanava sobretudo nos ensaios, surgia 
sempre, através da clareza dos seus elegantes movimentos, cheios de 
nobreza e de elevada emotividade essa obra-prima que foram as suas 
interpretações magistrais dos grandes mestres, como: Wagner, Brahms, 
Mozart, Strauss, Debussy, Ravel, Falia, etc., etc. 

Em Pedro de Freitas Branco essa qualidade era filha não só do seu 
temperamento, da sua vasta cultura, da sua inteligência mas também do 
seu raciocínio que o levava a não desprezar-como fazem tantos outros 
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que em tudo lhe são inferiores —o muito que existe de «personalidade 
a aproveitar» nos elementos executantes duma orquestra. 

A essa sua maneira especial de «conviver musicalmente» com os seus 
colaboradores se devem os grandes momentos que a sua batuta e o seu 
talento nos legou. 

Quantas saudades vamos nós, músicos portugueses, sentir com a 
sua falta! 

Paz à sua alma que foi sempre a dum grande artista português, 

Fernando Costa 





' V 


FIDELINO DE FIGUEIREDO 

Lisboa, 14 de Maio de 1963 

Prezado Senhor 

Recebi a sua gentil carta de 11 do corrente, com o pedido honroso 
de algumas palavras para o número de «Arte Musical» em homenagem 
à memória do insigne Maestro Pedro de Freitas Branco. Também me 
chegaram os n. 03 18 e 19 dessa prestimosa Revista — que muito agradeço. 

Nada mais grato ao meu sentimento de justiça e ao meu velho entu¬ 
siasmo melófifo que dar alguma colaboração a essa homenagem. Infeliz- 
mente falecem-me a competência e a documentação informativa. Assim 
não poderei passar de algumas palavras, e bem pobres. 

Há anos, encerrando subitamente as minhas andanças, corri a pedir 
aos ares pátrios a restauração da saúde. Procurei então inteirar-me do 
mapa cultural do meio, em que vinha acabar os dias. E logo notei alte¬ 
rações impressionantes, a mais sensacional das quais foi a presença de 
um refinado gosto pela arte musical a que não faltava alimento farto e 
de grande qualidade. Nomes ilustres tinham surgido durante a minha 
ausência, orquestras e grupos de executantes, de vário carácter, corais, 
órgãos de imprensa especializada, programas de concertos e de crítica 
pelo rádio, sociedades promotoras de festivais e cursos, etc., Em especial 
me impressionou a revelação da música portuguesa, velha e moderna, nem 
sempre de grande originalidade criadora, mas solidária com as correntes 
do tempo e acompanhando-as com talento na compreensão e expressão 
dos estilos. O descobrimento dos textos de autoria portuguesa, tão esque¬ 
cidos ou mesmo ignorados, foi um assinalado serviço, de que devem orgu¬ 
lhar-se quantos para ele contribuiram. Ofereceu-nos cativantes surpresas, 
só com sacudir a poeira e a traça dos arquivos, que iam roendo verda¬ 
deiros tesouros, Como fora possível que um povo houvesse perdido a 
memória de si mesmo? ■ 

Melhor ou pior, avançada ou primitiva, original ou reflectida, não 
há povos sem música, porque as civilizações expressam pelas artes, por 
todas as artes do sonho, os seus mais íntimos anlielos e o sentido do seu 
ritmo vital. Só parece difícil a decifração do conteúdo ou do significado 
dessa realidade mítica. Pois Portugal esteve a ponto de constituir uma 
humilhante excepção a esta lei histórica. Não chegou ao fim dessa ano¬ 
malia, porque os ventos forasteiros e alguns seus espíritos eleitos o 
impediram. 

Na minha juventude assisti à chegada a Lisboa de revoadas da 
grande música. Concentravam-se na orquestra do Teatro de S. Carlos 
e no Conservatório Nacional e eram-me inacessíveis. A minha, pobreza 
de soldadinho cadete devia contentar-se magramente com a música dos 
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A mais recente fotografia do prof. Fidelino de Figueiredo 


cafés-concerto, Era então assíduo frequentador da Cervejaria Jansen, 
que formava um ângulo recto com o Hotel Bragança. Ali passava horas 
seguidas a ouvir o violinista Caggiani, que me encantava como o violon¬ 
celista Sérgio encantara Fialho de Almeida. Só mais tarde apareceu a 
orquestra Pedro Blanch a proporcionar concertos reveladores no Teatro 
de D. Amélia, acessíveis a estudantes pobres com aquele promenoir para 
pernas resistentes, 

Lendo no exílio as Crónicas Musicais do Prof, Adriano Merêa, publi¬ 
cadas no jornal O Dia, no primeiro quartel deste século e recopiladas 
em 1943 por seus dois filhos, um eminente professor de Direito e um 
médico exemplar, a minha memória viu renascer o quadro da minha 
juventude: música para poucos privilegiados e predominantemente ou 
sistemàticamente estrangeira. Esse livro é um precioso documento histó¬ 
rico robre o aspecto social e crítico da música no meio lisboeta, A Aca¬ 
demia de Amadores de Música, em Lisboa, e o Orfeon Portuense, orga¬ 
nizado peto meu saudoso amigo Bernardo Valentim Moreira de Sá, eram 
as principais irmandades para o culto ■ da santa música, mas faltas de 
recursos, exerciam escassa influência, Ainda não chegara a hora de o 
público responder à chamada, Logo acudiu pressuroso, quando a técnica 
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da gravação de discos e as emissoras radiofónicas transformaram radi¬ 
calmente a situação: em vez de música para alguns, música para milhões. 

Em Abril de 1910 o Prof. Adriano Merêa lembrava com tristeza 
que na capital portuguesa ainda não se conhecia nenhuma sinfonia de 
Schumann. Da Inacabada de Schubert só se fazia uma longínqua ideia 
pela sua redução pianística, de Brahms só as Danças Húngaras e de 
Brudkner e Mahler e de muitos outros, nada. 

Hoje o quadro que ostentamos é muito diferente. Só em 1931 ouvi 
a Nona em New York, mas depois dessa data pude ouvi-la em Lisboa 
por uma orquestra regida pelo meu amigo Frederico de Freitas. Quanto 
ao Messias, de Haendel, e à Paixão segundo S, Mateus de Bach, o rádio 
me as tem proporcionado, quando não recorro à minha própria discoteca 
de pobre. 

Este progresso consolador está de acordo com os ventos da história, 
que a toda a parte levaram estímulos à curiosidade filosófica, própria das 
épocas de crise, e ao sentimento musical servido pela exploração técnica 
do património humano, Mas, executiyamente, foi obra cle^ muitas indi¬ 
vidualidades preclaras, entre elas vários Freitas Branco *— distinta família 
de origem madeirense, descendente de um Dr. Luís de Freitas Branco 
(1829-1881), político, advogado e director geral do Ministério da Justiça. 
Uma família excepcionalmente dotada com a vocação musical, nas majs 
variadas formas: composição original, execução, regência, crítica, história 
e erudição nas ciências musicais. 

Como regente, Pedro de Freitas Branco alcançou uma elevadíssima 
posição e colaborou de maneira primacial na formação desse novo meto 
musical. Muitas vezes, ouvindo a sua orquestra, do fundo do meu coração 
lhe dirigi rendidos agradecimentos! Nunca lho disse, porque só uma vez 
nos encontrámos. Foi no Outono de 1936, ambos convidados por Georges 
Duhamel para almoçar em sua companhia e na da Esposa a bordo de um 
navio inglês. Duhamel conhecia-o muito de Paris e a mim de uma longa 
viagem e estadia em Buenos Aires. Naqueles dias ainda não me atrevera 
a declarar o meu culto esotérico pela música. Por isso não ousei louvá-lo 
peto que me párecia ser uma sua peculiaridade que me captivava grande¬ 
mente: a fidelidade à pauta, a modéstia simples com que se acurava em 
apresentar o verdadeiro sentido e a intenção dos compositores, sem se 
abalançar a pessoais interpretações das partituras, 

Set pouco ou nada do assunto, mas quere-me parecer, com os meus 
preconceitos de velho professor de literatura, que na execução de uma 
partitura e na sua regência há muito de leitura literal e alguma coisa 
de tradução. Ora um poema não se declama, nem dramatiza, O leitor 
e o tradutor devem apagar-se modestamente ante a obra do poeta, entre¬ 
gando-no-la tal qual foi concebida e expressa. Trabalho generoso que 
lembra o do contra-regra nos bastidores a chamar e a impelir os actores 
para o palco e para os aplausos, ficando ele na penumbra. A honradez 
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artística de Pedro de Freitas Branco, a par do seu saber, deve estar na 
origem dos seus triunfos em Paris. 

Outrora os regentes de orquestra, com suas interpretações ousada¬ 
mente pessoais e sua gesticulação agitada, ofereciam por vezes versões 
que chegavam a desfigurar a essência fundamental das obras. Uma noite, 
no Theatro Colon, de Buenos Aires, vi um maestro italiano reger o 
Cavaleiro da Rosa de Richard Strauss com tais acrobacias que parecia 
o Mestre Capella de Cimarosa. Havia ali um público afecto a esse estilo. 
Quando Viana da Mota lá esteve, a sua maneira pianística provocou 
um choque dos germanisantes com os italianisantes. O paladino da exu¬ 
berância italianisante foi o académico D. Calixto Oyuela. A Academia 
Argentina de Letras recolheu esses escritos seus numa edição das obras 
do seu antigo Secretário. 

O temperamento pessoal de Pedro de Freitas Branco, a influência 
do sentido francês da medida e certo germanismo de família, reforçado 
pelo convívio de Viana da Mota, compuseram-lhe um talento de equi¬ 
líbrio e sobriedade honradamente fiel ao pensamento dos autores. Germa¬ 
nismo duma Alemanha pre-prussiana, formada por muitas pequenas cortes 
provinciais, onde serenamente se fazia música e filosofia. Weimar foi 
o protótipo glorioso desses centros. 

Honremos a memória de quem tão alta e nobremente serviu a música, 
servindo com igual altura e nobreza a sua terra e a sua gente. Elevação 
da cultura musical aumenta a provisão de idealismo, de poesia e filosofia 
dum povo, e promove o seu melhoramento moral. 

Honra, gratidão e paz à sua memória muito ilustre! 

Desculpe-me, prezado confrade, que em vez de «algumas palavras» 
lhe envie muitas palavras. Foi para diluir a sua pobre banalidade, 

Cumprimentos de distinta consideração, 

Fidelino de Figueiredo 

FILIPE LORIENTE 

Com o Maestro Pedro de Freitas Branco desaparece do nosso meio 
musical uma figura de grande prestígio, 

Num país em que pouco se estuda a difícil arte dos sons, e o que é 
muito de lamentar ada vez menos com intuitos profissionalistas, os valores 
fatalmente escasseiam, Por isso mesmo, mais ainda a morte de Pedro 
de Freitas Branco representa não só para a família musical portuguesa 
já por si tão restrita, mas para a própria vida artística nacional, um 
rude golpe. 

Artista dos raros entre nós, que iguala Viana da Mota e Guilhermina 
Suggia, fez larga e brilhante carreira internacional, ele foi incontestável- 
mente um chefe de orquestra de grandes recursos e excelsas qualidades, 
e uma pessoa superiormente dotada. 


Distinto por nascimento e natureza, educação primorosa e fino 
trato, figura elegante, maneiras fidalgas, aprumado, artista e poliglota, 
nele tudo se aliava e conjugava para tomá-lo uma personagem singular. 
Pedro de Freitas Branco, na vida privada como na vida profissional foi 
bem um «grande Senhor Artista, e um Artista grande Senhor». 

Quis a Juventude Musical Portuguesa associar o meu modesto nome 
a esta homenagem póstuma ao Maestro Freitas Branco. Aqui deixo pois 
singelamente algumas palavras do meu muito apreço, e vinculada na 
mesma sentida expressão de profundo pesar, uma infinita saudade. 

Filipe Loriente 

FILIPE PIRES 

Outro merecimento não terão estas breves linhas a não ser o de uma 
homenagem simples, contudo sentida e ditada por uma admiração sem 
limites. Elas nada dirão de novo, quer no que diz respeito ao Homem, 
quer no que se refere ao Artista, personalidades essas que poderão ser 
analisadas com mais autoridade por outros que não eu. 

Não querendo, porém, deixar de corresponder ao honroso convite 
de «Arte Musical», julgo não ser demais insistir num ponto que a todos 
nós toca, mais ou menos directamente. 

Que Pedro de Freitas Branco foi e é um Artista internacional na 
mais vasta acepção do termo, não haverá contestação possível; que a 
sua enraizada latinidade fez dele um intérprete cimeiro da música ibérica 
e francesa é facto comumente aceite. O que para nós, portugueses,^ 
motivo de orgulho e gratidão, é que nunca deixou de ser português. 

Poderíamos citar por dezenas o número de artistas nacionais a quem 
Pedro de Freitas Branco apadrinhou carreiras, descendo até eles com o 
seu conselho precioso, lançando-os com o poder do seu nome. Nunca 
deixou de acarinhar e acompanhar a sua ascensão, dispondo sempre de um 
lugar para quem de tal fosse merecedor. Desconhecedor do mesquinho 
sentimento da superioridade, jamais desdenhou actuar lado a lado com 
um debutante prometedor. 

Estas leves considerações não se referem üniamente a solistas que 
se tenham apresentado sob a sua direcção. Os compositores portugueses 
—• e não só os consagrados! — ficar-lhe-ão devedores de bens inestimá¬ 
veis. O insigne chefe de orquestra foi paladino infatigável da nossa 
música sinfónica, dando-a a conhecer entre nós, divulgando-a além fron¬ 
teiras, firmando-lhe uma posição nos maiores centros artísticos do Mundo. 

Pedro de Freitas Branco, um nome. glorioso entre os maiores inter¬ 
pretes do nosso tempo. A sua perda é irreparável. 

Filipe Pires 
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FLAVIANO RODRIGUES 

Pedem-me para dizer qualquer coisa sobre o grande artista que 
foi Pedro de Freitas Branco, 

Que poderão as minhas pobres palavras, descoloridas e sem estilo 
testemunhar, senão a enorme admiração que tive, e terei sempre, pelo 
gálio criador daquele que foi o grande intérprete das mais sublimes 
páginas da música de todos os tempos, e muita foi dada por ele pela 
primeira vez em Portugal. 

A sua figura de grande chefe de orquestra será imortal, e nós, 
todos aqueles que muitos anos com ele trabalhámos, e assistimos aos 
primeiros ensaios dados para a apresentação dessas obras-primas, nunca 
poderemos esquecer o que ele, pelo fulgor do seu génio, — e tomo a 
repetir esta palavra porque nenhuma mais encontro, que traduza melhor 
o meu pensamento—pelo fulgor do seu génio, dizia, transmitia a toda 
a orquestra ondas de entusiasmo de tal natureza, que todos éramos 
arrastados irresistivelmente, e desde o primeiro ao último dos seus 
colaboradores, dávamos tudo quanto tínhamos, e por vezes até se ultra¬ 
passava, para corresponder ao que ele queria atingir, o que, não poucas 
vezes se conseguiu. 

Que grande foi Pedro de Freitas Branco. 

A mim e a Luís Barbosa, disse o categorizado crítico francês 
Vuillermoz, que ninguém dirigia a música de Ravel como Pedro de 
Freitas Branco, e eu pessoalmente constatei mais de uma vez, que alguns 
eminentes chefes de orquestra que nos vieram dirigir, ficavam diminuídos, 
era confronto com Pedro de Freitas Branco, na interpretação de várias 
obras, o que escrevo pela primeira vez, mas muitas vezes o disse em 
conversa com colegas, e outras pessoas. 

E não foi só dirigindo concertos que foi grande, porque foi igual 
a si mesmo na ópera. 

■ A música em Portugal perdeu um Grande Artista, e não só Portugal, 
porque Pedro de Freitas Branco foi um grande chefe de orquestra 
internacional, e todos devemos lamentar ter desaparecido tão cedo, quando 
tanto havia ainda a esperar do seu enorme talento. Se é verdade que 
existe o Além, e de lá se está vendo o que neste pobre mundo se passa, 
que Pedro de Freitas Branco me perdoe o pouco que dele digo, desejando 
dizer o que sinto, que é muito, mas não o sei fazer melhor. 

Paz à sua alma. 

Fhmiano Rodrigues 
(da orquestra da E. N.) 

FLORINDA SANTOS DE LUCENA 

As palavras elogiosas chovem agora de todos os lados, Por falta 
de jeito pouco uso sei fazer delas. 


Na presente circunstância ponderei que melhor seria recorrer à 
memória que os factos deixam quando algum deles atinge proporções 
invulgares. Prefiro portanto hoje recordar as impressões que me ficaram 
(por cima de muitas outras) de um concerto a que assisti em Madrid, 
não posso dizer há quantos anos. 

A terminar a 1.“ parte, Pedro de Freitas Branco dirigia «Dafnis e 
Cloe». 

Não me é possível descrever a qualidade de emoção que me invadiu; 
— recordo, sim, com a memória viva e nítida, a apoteose tributada pelo 
público, longa e vibrante, mas sobretudo recordo agradecida a raríssima, 
misteriosa aproximação de um momento luminoso de Perfeição. 

Sintra, 15/5/63. 

Florínda Santos de Lucena 


FRANCINE BENOIT 


Apontamento sobre Pedro de Freitas Branco 
e preito de homenagem à sua memória 

De entre os que morrem e significaram para nós alguma coisa durante 
a sua vida, não somente os que estiveram mais ligados aos nossos inte¬ 
resses pessoais (interesses de vária natureza) são os que marcam bem vin¬ 
cada a dolorosa impressão do lugar que ficou vago, O que a pessoa era 
no seu quadro, o papel que desempenhava, o lugar que ocupava, importa 
grandemente para uma qualquer forma da nossa saudade, e isto sobre¬ 
tudo na medida em que o ciclo da existência que desapareceu nlo chegou 
a cumprir-se inteiramente, ou a sua herança não foi, não pôde ser reco¬ 
lhida É o que aconteceu com Pedro de Freitas Branco, que nunca sen¬ 
timos ao nosso lado (nós que traçamos estas linhas de sentida homena¬ 
gem), isto é, ao lado dos nossos ideais mais caros e dos nossos interesses 
mais profundos no que diz respeito a orientação e fortalecimento da mú¬ 
sica e músicos portugueses. Admitimos que se trate da nossa parte dum 
imperfeito conhecimento do pensamento e da sensibilidade mais intima 
de alguém com quem nunca nos foi dado conviver. Mas tomando em 
conta ou não complexidades que a morte do herói não anda, o que e 
fora de dúvida e de discussão é que com Pedro de Freitas Branco desa¬ 
pareceu um grande músico e um prodigioso chefe de orquestra, interna¬ 
cional nela largueza e pela força do seu talento, português para engran¬ 
decimento de Portugal (embora unilateralmente)^ 

É fora de dúvida também que a acção de Pedro de Freitas Branco 
em Portugal foi largamente, fortemente civilizadora, graças precisamente 
àquela largueza e força de talento edéctico na S( suas tendências, desde 
muito cedo medularmente modernas, talvez por influencia de seu irmão 
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o compositor Luiz de Freitas Branco, e que parecia pender para Espanha 
se Pedro de Freitas Branco dirigia Falia,, para França se dirigia Ravel, 
para Alemanha se dirigia Ricardo Strauss, para _ Inglaterra se dirigia 
Benjamim Britten, que prenunciava com o «Pacific 231» de Honegger 
a sua assimilação do ritmo implacável da «Sagração da Primavera», e que 
soube dominar a situação nas exigências de apreensão mental e de vir¬ 
tuosidade da batuta no «Wozzedb de Alban Berg, nas memoráveis récitas 
da temporada de 1959 em S. Carlos, Decorridas três décadas, cumpriam-se 
esplendorosamente as indicações dc vivacidade e capacidade musical que 
presenciámos no recinto de ensaios no Tivoli, quando Pedro de Freitas 
Branco leu ao piano, rigorosamente à primeira vista e numa aproximada 
do verdadeiro andamento, o «Allegro Bárbaro» de Bela Bartok, E sen¬ 
timos agora, de repente, um frio penoso por não podermos voltar-nos 
para ele e perguntar-lhe: «Lembra-se?»,., 

Vimo-lo pela última vez em 21 de Dezembro de 1961, visivelmente 
doente, mas ninguém dos que estavam presentes ao Concerto Sinfónico 
do Tivoli se quereriam convencer de que era urna despedida definitiva, 
nem de próprio, Pedro de Freitas Branco, À medida que fomos escre¬ 
vendo, a sua figura dc marcada distinção e os seus -traços, inalteràvelmente 
semelhantes, apesar do sofrimento e do começo de envelhecimento, à 
figura e aos traços do homem que conhecemos com menos de trinta anos, 
retomaram o relevo e o frémito da vida. Isso faz-nos desejar redobrada- 
mente que se não perca o que deixou atrás dele—todo o resto é senti¬ 
mento gratuito. 

Francine Benoit 

17 de Julho de 1963. 

FRED, GOLDBECK 

La demíère fois que je vis Pedro de Freitas Branco à l’oeuvre,'c’était 
à Lisbonne, dans une salle de répétitions. Les conditions acoustiquea 
n’étaient pas idéalcs; et pourtant 1’orchestration assez grasse et lourde de 
1'Ekctra de Strauss se mit aussitôt à sonner avec une transparence, une 
sveltesse, une élégance naturclle aussi plaisantes qu’inaccoutumée$... 

Cétait cela la magie personnelle de Pedro de Freitas Branco: il 
répandait la transparence, et avec lui tout, et jusqu’aux tours de force, 
semblak aller de soí, Et on finissait -par aTétonner aussi peu de voir 
so-udains éclairds des coin s de partitions qui d’habitude restent obscurs, 
que cFentendre mi portugais parler 1’anglais, le français, Fallemand comme 
autant de langues matcrnelles — et il en était probablement autant de 
plusieurs autres langues dont le controle m’échappe. 

Nous nous sommes une fois promenés ensemble à La Haye, II était 
arrivé en cette ville depuis une petíte quinzaine. II la connaissait — his- 
toire, caractere, curiosítés — déjà mieux que moi qui y suis né. Mais le 


plus admirable, peut-être, Cétait que tous ces dons et toutes ces virtuosi- 
tés ne firent de Pedro de Freitas Branco,, ni au pupitre, ni dans la 
vie, un prestidigitateur du maniement des partitions et des idées, Ce qui 
toujours et merveilleusement dominait 1’extension de son savoir, Cétait 
1’intensité de son style: il ne connaissait pas seulement beaucoup de choses 
et beaucoup de musiques — mais ces choses et ces musiques étaient 
assimilées par lui, et exprimées par lui d’une façon qui kappartenait 
qti à lui—avec ce toujours étonnant naturá dans le rythme, Fénergie, 
le charme. 

II avait tout Fhumaniste; il en avait cette jeunesse que donne 1’atten- 
tion à la vie toujours en éveil; et il en avait surtout rindépendance, la 
souveraineté qui se moque des conformismes, et des ambitions, et de ces 
tristes règles du jeu qui régissent les carrières, II pouvait s’en moquer. 
Car dans son cas, son talent a suffi pour faire de lui une figure inou- 
bliable, inséparable déjà d’avec 1’histoire et la légende des musiques de 
notre temps. 

Fred, Golâbeck 

FREDERICO DE FREITAS 

O Maestro Pedro de Freitas Branco foi o caso mais eloquente — do 
meu conhecimento musical— do que pode a força da vontade e uma 
invulgar intuição, quando aliadas a talentosa exteriorização e movidas por 
excepcional força anímica. 

Maio de 1963, 

Frederico de Freitas 

# 

O desaparecimento, do número dos vivos, da figura insigne do maestro 
Pedro de Freitas Branco, motiva, no quadro dos valores musicais da vida nacional, 
uma brecha funda muito dificilmente reparável. 

Já há quinze meses afastado pela doença da estante da direcção da orquestra, 
os concertos sinfónicos e os espectáculos de ópera, sem a sua presença, ficaram 
mais pobres. 1 

Primeira figura, e assás brilhante, da Orquestra Sinfónica da Emissora — 
a Orquestra Nacional — era, ao mesmo tempo, a figura portuguesa de maior pro- 
jecção no estrangeiro. 

Homem de grande cultura e de alto espírito, podendo dizer-se poliglota, 
Pedro de Freitas Branco possui^ o dom da comunicabilidade, a par das raras 
qualidades de um brilhante talento interpretativo. ■ 

Enfileirava na estirpe dos raríssimos intépretes portugueses que alcançaram 
a consagração internacional, tais como uma Luísa Todi, os irmãos Francisco e 
António de Andrade, um Viana d-a Mota e uma Guilhermina Suggia. 
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Frederico de Freitas , P. Freitas Branco ) Pedro Blanch 

Solicitado constantemente pelas melhores orquestras europeias, sempre os 
seus concertos obtiveram não só expressivos êxitos como também as mais elogiosas 
críticas. 

Foi o primeiro chefe de orquestra moderno português, o que equivale a dizer 
que foi um maestro da sua época. 

Nenhum conservantismo na sua atitude de intérprete que muitas vezes — 
ele o sabia — caminhou à frente do público, o qual o maestro arrastava no seu 
entusiasmo. . 

Pode dizer-se ter sido pela sua batuta que, no último quarto de século, se 
deu o mais consciente e seguro movimento de renovação de programas, num 
esforço de trazer os ouvintes a par da actualidade musical. Porventura causados 
por opiniões rotineiras, nunca o desviaram do seguro caminho que traçara, 

Respeitado e admirado no estrangeiro, onde o seu nome gozava de invulgar 
prestígio, chegou a ser-lhe oferecido em França o lugar de maestro titular da 
Orquestra Lamoureux, de Paris^ lugar que não aceitou, só pela circunstância 
que implicava a adopção da nacionalidade francesa. : 

Não sabemos se, na generalidade, o público, ou a Naçãoj se deu bem conta | 

do valor e prestígio desta invulgar e ímpar figura de intérprete da música contem¬ 
porânea, vulgar como é, renderem-se aos artistas as homenagens post-mortem 
e mesmo assim;, nem sempre, 

(in Novidades, 26-3-63). Frederico de Freitas 




GINO BECCHI 

È irtolto probabile che incorra, nef esprimere ü mio pensiero, in frase 
fatte o retoríche. Niente di piü diffícile dei «farsi credere» quando si è 
veramente sinceri e ci si esprime con il cuore piü che con la mente. Ed ii 
cuore suggerisce di non andari in cerca di belle frase, di non cercare di sem- 
brare molto coito ma di esporre i propri sentimenti ed il proprio ricordo 
nel modo piü semplice: quello umano. 

Ala notizia, appresa dai quotidiani, delia scomparsa dei caro indi- 
menticabile grande Maestro ed amico, inviai alia Direzione dei Teatro 
San Cario questo telegrama: «ANGOSCIATO NOTIZIA PERDITA 
ILLUSTRE MAESTRO PREGO COTESTA ONOREVOLE DIRE¬ 
ZIONE PORGERE PROPONDE COMMOSSE CONDOGLIANZE 
FAMIGLIA FREITAS BRANCO ASSICURANDOLA CHE RI- 
CORDO TANTE RECITE INSIEME ETS MOTIVO ONORE ET 
ORGOGLIO DI GINO BECHI», Ebbene in queste laconiche espressioni 
credo che vi si possa leggere tutto. Potrei, precisando, aggiungere che 
oltre ai grande Maestro che era, dalla squisita sensibilità e partícolare 
valentia sia come concertatore e direttore che como compositore, dalla 
Sua Persona si irradiava una signorilità ed un fascino non comune. Gen- 
tile, affabile, non ho mai avuto modo di notare in Lui uno scatto d’ira 
anche quando ne avrebbe avute tutte Ie ragioni, ne una frase men che 
correta e sono sicuro che i suoi pensieri sono sempre statí purissimi. 

Un autentico gentiluomo oltre che autentico musicista, ecco! 

E si mi fosse chiesto di definire Pedro de Freitas Branco con una 
sola parola, un solo aggetivo ebbene rispettosamente oserei definirlo un 
Cherubino. Un Cherubino adulto, fattosi vero uomo e con tutta la sua 
autorità acquístata nel profondo rispetto alfUomo di ingegno e per la 
Sua imponente figura, ma Cherubino nel cuore, e come tale confido che 
nel regno dei cieli Egli si trovi perfettamente a Suo agio. Si. Ne sono 
sicuro, E lassü, in eterno, godrà delle meravigliose musiche celestiali e 
nel coro deglí angeli rivivrá per sempre il Suo puro spirito per la vera, 
eterna felicita. 

E cosi sia, caro Maestro, e cosi sia! 

Ecc, mo Signor dos Santos Ferro. 

Le sono particulamente grato di cwere pensato anche a me per 
rendere questo doveroso ommagio aWIÍlustre Scomparso, Ho buttato giu 
queste poche nghe di getto, senza comggere nulla , cosi como venivano, 
sinceramente , perchè voglio che esse facciano parte di quelYatmosfera 
pura, spontanea e sincera che era tanto cara a Lui. Confesso che um 
lacrima mi bagna il ciglio e questa non e retórica. 

Mi creda devotamente, suo 

Gino Becchi 
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É muito provável que, ao exprimir o meu pensamento, venha a empregar 
frases feitas ou retóricas, Não há nada mais difícil do que fazer-se acreditar 
quando somos verdadeiramente sinceros, exprimindo-nos mais com o coração do 
que com a palavra, E o coração sugere-nos que não se procurem frases bonitas 
nem que pareçamos muito cultos, mas sim expor os próprios sentimentos e a 
própria recordação da maneira mais simples: a humana, 

Ao ter conhecimento, pelos jornais, da morte do querido, inesquecível e 
grande Maestro e amigo, enviei à Direcção do Teatro S. Carlos este telegrama; 
«PENALIZADO NOTÍCIA PERDA ILUSTRE MAESTRO PEÇO A ESSA 
EXCELENTÍSSIMA DIRECÇÃO APRESENTAR PROFUNDAS COMO¬ 
VIDAS CONDOLÊNCIAS FAMÍLIA FREITAS BRANCO ASSEGURAN- 
DO-LHE QUE LEMBRO TANTAS RÉCITAS JUNTAMENTE SENDO MO- 
TIVO HONRA E ORGULHO DE GINO BECHI», Creio que nestas resumidas 
expressões se possa ler tudo, Precisando, poderei acrescentar que, além de 
grande Maestro que foi — de uma sensibilidade extraordinária e particular 
ânimo tanto como ensaiador e director como compositor — da Sua pessoa 
irradiavam uma personalidade senhoril e um encanto pouco comuns, Gentil, amá¬ 
vel, nunca O vi reagir violentamente, mesmo quando tinha todas as razões para 
fazê-lo, nem nunca O ouvi pronunciar frases incorrectas e tenho a certeza 
absoluta de que os seus pensamentos foram sempre puríssimos. 

Um autêntico senhor, além de músico! 

E se me pedissem para definir Pedro de Freitas Branco com uma só pala¬ 
vra, um só adjectivo então, respeitosamente, ousaria dizer um Querubim, Um 
Querubim adulto, feito homem e com toda a Sua autoridade adquirida no pro¬ 
fundo respeito pelo Homem de talento e pela Sua imponente figura; mas Que¬ 
rubim no coração, e como tal confio que no reino dos Céus, Ele se encontra 
perfeitamente. Sim, Tenho a absoluta certeza, E lá no alto, para sempre, gozará 
as maravilhosas músicas celestiais e junto ao coro dos anjos reviverá eterna¬ 
mente o Seu puro espírito pela verdadeira e eterna felicidade. 

Assim seja, querido Maestro, assim seja! 

G, Becchi 

GUSTAVE SAMAZEUILH 

VArte Musical , la revue de la jeunesse musicale portugaise dont 
le rôle est aujourdTiui si utile, veut bien me demander quelques lignes 
d’hommage et de souvemirs pour un recueil qu’elle prépare à la mémoire 
du grand artiste qui vient de disparaítre, et laisse dans la vie musicale de 
son pays un vide si grand. Cest de tout coeur que je reponds à son appel. 

Depuiis de longues années, Pedro de Freitas Branco était mon cama- 
rade et mon ami. Nous avons ensemble mené bien de luttes pour imposer 
les oeuvres trèg diverses auxqueies alatt notre fervente admiration et qtfil 
défendait avec ses dons exceptionnels de musicien et de chef, sans jamais 


compter sa perne, C est ainsi quTil accèda très jeune à ia carrière Inter¬ 
nationale dont il était digne par sa culture, sa sensibilité avertie, En France, 
qui fut en quelque sorte sa seconde patrie, il servit avec ardeur non 
seulement les musiciens de sa patrie mais ceux de la nôtre, Je sais la 
gratitude qui lui en gardaient Maurice Ravel, Manuel de Falia, bien 
d’autres encore. Les maitres russesi, Richard Strauss, S,travinsky avaient 
on lui un interprète passionné de ce quis oonsiderait non seulement 
comme un métier, mais comme une mission révélatrice. 

L’homme par son intelligence, sa finesse, sa distinction valait Partiste 
~ qui ne comptait que des amis. Pourquoi faut-il qu’une telle carrière 
si brillamment commencée et poursdvie, ait été sitôt interrompue par les 
misères de santé qu’ü supporta avec tant de courage, de desinteressement, 
et que sa fidèle compagne Antoinette Levêque, pianiste remarquable de 
chez nous, soigna jusqdau bout avec un inlassable dévouement?... Pedro de 
Freitas Branco nous laisse un grand exemple, et a bien mérité de la musi¬ 
que que fut la lumière de sa vie. Puisse-t-il être compris et suivi, .. 

Gustave Smiazeuilh 



Poltronieri, Halffter, Mário Tavares de Carvalho , P. F. B., Caselia e Bonnuca 
(o primeiro e os dois últimas membros do Trio Caselia), no Aeroporto de Sintra, 
* Dezembro de 1939 






HELENA MOREIRA DE SÁ E COSTA 


0 que representa para a Música a perda dum Artista da grandeza 
de Pedro de Freitas Branco não se pode expressar por palavras, sobre¬ 
tudo quando nenhum mérito tem a pena que deseja exprimir a desolação 
causada pela ausência dum vulto de primeira plana em qualquer parte 
do mundo e que a Portugal deu o melhor do seu contributo através duma 
incansável actividade aquém e além fronteiras. 

A magia da sua personalidade, o fulgor do seu talento e da sua 
cultura, a capacidade de realizações, as suas vastas experiências, o exemplo 
vivo duma excepcional aliança de espontaneidade e saber, o- seu dom de 
comunicabílidade e tantas outras qualidades natas e adquiridas, que no 
nosso já saudoso Artista eram atributos fascinantes, podem facilmente 
ser testemunhados petos ouvintes e admiradores assíduos. 

Para quem, além de ouvinte e admirador da primeira hora, teve 
o privilégio de o contar como Amigo e de contactar em colaborações que 
vão de Bach, Mozart, BeeÉoven a Bartok, Cláudio Carneyro e Jean Fran- 
çaíx, passando por tantos outros, quantas recordações, quantos factos a 
registar, quantos conselhos a arquivar, quantas lições a meditar! 

Felizes, nós todos, os que pertencemos às gerações contemporâneas 
dum Mestre do quilate de Pedro de Freitas Branco. 

Sublinhar as palavras Mestre, lições, é apenas, in-mente, agradecer- 
-Ihe as consequências dos seus ensinamentos na Cátedra itinerante que é 
a carreira dum grande intérprete. 

Confio em que, pouco a pouco, venham a lume trabalhos analíticos 
das suas interpretações, da estética que as norteou, dos princípios fun¬ 
damentais da sua técnica, a estatística dos seus concertos, a enumeração 
das primeiras audições que lhe ficamos devendo e bem assim outros, 
tantos outros elementos que possam servir de exemplo aos vindouros e 
de incentivo no duplo- aspecto da qualidade e da quantidade, Na verdade, 
ao evocar a trajectória que me foi dado admirar desde que, pela primeira 
vez, surpreendida, deslumbrada, o aplaudi nas suas primeiras apresen¬ 
tações no Teatro S, João e no Palácio de Cristal da minha cidade natal, 
até à época — histórica para a Música em Portugal — da maturidade 
do nosso glorioso compatriota, causa espanto verificar o número, a audácia 
e a variedade dos seus programas, realizados num plano que transcende 
n tipo geral dos programas sinfónicos em qualquer centro. 

Se nos limitarmos à observação da sua actividade à frente da sua 
juerida falange orquestral, no âmbito da Emissora Nacional, que era boa 
nora o chamou a fixar-se em Lisboa, teremos já aí um vasto campo onde 
avaliar a acção e o alto valor de quem soube empreender uma obra muito 
mais estruturada do que à primeira vista se pode supor, contribuindo 


definitivamente para a implantação da música moderna nos nossos hábitos, 
agitando o meio, impondo-se como Artista de vanguarda, Homem do seu 
tempo, 

* * * 


Ao terminar o breve depoimento que me é solicitado, permito-me 
extrair dum «In Memoriam» que me é familiar algumas palavras de 
Paderewski, síntese que encerra uma afirmação e uma verdade aplicáveis 
àqueles que por méritos e por obras «se vão da lei da morte libertando». 

Será a forma mais breve e singela, mas profundamente emocionada, 
de homenagear com meia dúzia de palavras a memória do Artista inter¬ 
nacional, do grande Europeu, do grande Português que foi o Maestro 
Pedro de Freitas Branco: «Inclino-me com o mais profundo respeito 
perante a sua Memória. Ofereceu todo o seu talento à sua Arte, à sua 
Pátria». 

1 de Maio de 1963 

Helena Moreira de Sá e Costa 



Pedro de Freitas Branco e o maestro Mengelberg 






STRAWINSKY E P; DE FREITAS BRANCO, VISTOS POR JOÃO ABEL MANTA j 


IGOR STRAWINSKY 

À TARTE MUSICAL et à Luís dos Santos Ferro mes 
pensées reconnaissantes de ne pas nTavoir oublié dans le deuil 
qui porte la musique portugaise à Toccasion de la mort de 
notre cher Pedro de Freitas Branco. 

Mes sympathies les plus sincères accompagnent ces lígnes 

Hamburg, ler. Maí 1963 

I. Strawinsky 








JACQUES FÉVRIER 

Mon cher ami Pedro, avait joué un rôle considérable dans Fexpansion 
de la musique françaíse. N'avait il pas assisté Ravel lui même pour le 
premier enregistrement du Concerto en sol avec Madame Marguerite 
Long? 

favais moi même eu la joie et Fhonneur de jouer, sous sa direction 
le Concerto pour la main gaúche, plusieurs fois et à Lisbonne il y a 
quelques annèes. 

La musique de Ravel lui était si familière que Pon ne pourrait rever 
interprète plus fidèle et plus ébloussaint. 

Je pleure aujouFhui avec tous les musiciens de moh pays celui qui 
l’a tant aimé et si bien servi. 

Jacques Fêvrier 

jEAN FOURNET 

Un grand seigneur de la musique.,, 

C’est ainsi que j’ai toujours aimé le nommer en parlant de lui à mes 
anais, à mes collègues, aux musiciens. II 1’était naturellement, physique- 
ment, moralement, pnofessionnellemeint, 



Pedro de Freitas Branco, com os componentes do Orfeão de Pamplona (Outubro 
de 1949 J, quando foram interpretados o Requiem Alemão e o Schiksalslied, de 
Brahms e o Rei David âe Honegger 


Sa haute personnalité de musicien et de chef d’orchestre Pavait depuis 
longtemps pla.cé sur le plan International, et sa grande culture générale 
en faisait un Artíste, dans le seng le plus coniplet et le plus noble 
du mot 

La France lui doit beaucoup, car il fut un ardent et’ fidèle défenseur 
de notre musique, et nombreux sont les compositeurs qui lui sont rede- 
vables de premières auditions. 

Notre collaboration de ces dernières années pour les représentations 
françaises du «São Carlos» avait cimenté une solide et fidèle amitié entre 
nous, et à chacune de mes venues à Lisbonne, Uétait toujours pour moi 
un plaisir rare et enrichissant de Pentendre raconter avec infiniment d’es- 
prit les innombrables souvenirs et anecdotes de sa carrière musicale. 

A notre époque oü notre profession est souvent envahie par des 
aventuriers dont le talent n’excuse malheureusement pas le manque de 
qualités humaines, la haute figure de Pedro de Freitas Branco se détache 
dune manière bien réconfortante. 

Quelques jours avant sa disparition, alors que je dirigeais au «São 
Carlos» les représentations d’Ariane et Barbebleue, son admirable com- 
pagne, que je salue ici avec émotion et amitié, nous autorisa, Marcei 
Lamy et moi, à venir bavarder quelques instants avéc lui. Cest encore 
de notre art qu’il fut question, et précisément du chef d’oeuvre de Paul 
Dukas qu’il voulut d’ailleurs écouter à la radio. 

Un beau visage buriné émergeant d 3 une robe de bure, tel un moine 
du moyen-âge, de grands yeux brillants encore tout pleins de musique... 

Oui, en vérité, un Grand Seigneur.,. 

Jean Fournet 

JEAN-PAUL SARRAUTTE 

Oomment parler de lui au passé alors qufil était la vie-même? Une 
intelligence sans cesse en éveil, un monde de connaissances exactes dont 
on ne découvrait que peu à peu Tétendue et la solidité, une courtoisie 
infinie et jamais en défaut, une amitié toujours vigilante, ce ne som là 
que quelques uns des traitg de son caractère. COnjonctíün harmonieuse 
et combien rare, Phomme chez lui égalait Partiste et, comme dans un 
va-et-vient incessant, Pim enrichissait Pantre, créant un être 
d’une présence extraordinaire. Dans sa loge, après le concert, il avait 
toujours sur Foeuvre qu’il venait de conduire èt dont on le félicitait un 
mot simple, exact, lumineusement clair: et ce mot reflétait, outre 1’essen- 
tiel de Poeuvre en question, tout Pamour qu 5 il lui avait porté. Depuis 
vingt ans que je le connaissais persônnellement, jamais je ne lui ai entendu 
dire une simple banalité — même sur les oeuvres les plus anodines. 
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La musique française et les musiciens français lui doivent une recon- 
naissance particuiière. II dirigeait, on le sait, 1’oeuvre de Maurice Ravel 
d’une manière admirable et d’ailleurs inégalée. Mais combien d ! autres 
compositeurs aussi, célèbres ou notoires, nVt-il pas dirigé, dès que son 
inlassable perspicacité les avait signalé à son attention? Je ne voudrais 
certes pas donner 1’impression qu’il ne s’est attentivement penché que sur 
la musique française. Ce serait là une erreur grossière et évidente pour 
qui Ta tant soit peu approché, car il était le plus éclectique des chefs 
dorchestre. Mais ce dont je veux rendre témoignage, c’est qu’il a été 
pour la musique française et pour les musiciens français en particulier, 
un ami constant, éclairé, fidèie et súr; un ami des bons mais aussi des 
mauvais moments. Et avec quelle gentillesse, quelle générosité et quelle 
constance!. Cest un devoir que de le dire, mais c’est une peine infinie 
que d J arvoir à le dire. 

Sa disparition est une perte immense pour la musique et pour les 
musiciens au Portugal, et il n’est que trop facile d’en deviner 1’ampleur. 
Quil me soit cependant pertnís d’ajouter, en tant que français, que pour 
nous aussi une saison de concerts à Paris sans Freitas Branco ne sera plus 
la même <et que nous ressentirons cruellement le manque de ces concerts 
ou il redecouvrait pour nous toutes les merveilles de Ravel avant de les 
faire suivre (vojsinage, prolongement et synthèse), des enchantements de 
la musique ibérique dont il avait le secret. 

. Jean-Patã Samutte 

D. JOÃO DA CÂMARA 

Lembrar Pedro de Freitas Branco é, para mim, como que recordar, 
com saudade, uma convivência amiga mantida durante mais de quarenta 
anos. Éramos jovens quando nos deixámos apaixonar pela Música. Nesse 
tempo de puro amadorismo, fizemos música muitas vezes, participámos 
juntos em concertos e representações de amadores, chegámos a traçar 
projectos para o futuro. Mas a personalidade invulgar de Pedro de Freitas 
Branco, a sua. cultura vastíssima, o seu talento indiscutível, impeliam-no 
para voos mais altos. Eu fiquei, como muitos do meu tempos simples 
amador de música; ele, revelou-se músico autêntico, capaz de iniciar e 
manter uma carreira profissional que havia de ser brilhantíssima. Não 
tardou que o víssemos empunhar a batuta, já com plena autoridade, para 
realizar uma obra de cultura que se me afigura ímpar no nosso meio. 
Lutou yigorosamente contra a mediocridade^ a ignorância e a má-vontade 
dum público mal preparado para aceitar e compreender a mensagem dos 
grandes músicos da nova era. 

Acompanhei, felízmente, a ascensao de Pedro de Freitas Branco na 
carreira gloriosa que só a morte fez terminar. O seu nome impôs-se ràpi- 
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damente nos meios internacionais onde viria a actuar ao lado dos maiores 
intérpretes de todas as nacionalidades. 

Pouco tempo depois de se ter criado a orquestra Sinfónica da Rádio, 
começava entre nós uma convivência em trabalho que se prolongou por 
mais de vinte anos. Vi-o dirigir e ensaiar, mil vezes, nos estúdios e nas 
salas de concertos. Milhares de vezes anunciei os programas da orquestra 
sinfónica e pronunciei ao microfone, sempre com respeito e admiração, o 
nome prestigioso do seu director titular. Acompanhei a orquestra nas suas 
digressões pelo País, a Madrid e ao Funchal. A minha permanência no 
serviço devia-se, em grande parte, à amizade que nos unia desde a juven¬ 
tude e à confiança que o grande regente tinha no locutor profissional. 

Um dia, por motivo de doença grave, fui forçado a afastar-me do 
serviço. Quando regressei, Pedro de Freitas Branco encontrava-se já 
impossibilitado de dirigir. Durante cerca de dois anos, sofri com a certeza 
de que nunca mais o veria reger, que acabaria, brevemente, uma convi¬ 
vência que só me honrava; que desapareceria para sempre um grande 
amigo. Quando a notícia da sua morte me chegou senti a impressão de 
que tudo se acabara em Portugal. 

É certo, porém, que a vida contínua, que outros valores se revelaram 
já e hão-de revelar-se entre nós. Sinto apenas receio de não ter tempo 
à minha frente, para acompanhar as suas carreiras. Mas, haja o que hou¬ 
ver, tenho a certeza de que nada, absolutamente nad'a, poderá apagar do 
meu espírito a memória do grande amigo que perdi, do enorme artista 
com quem tive a felicidade de conviver. 

João da Câmara 
Locutor da E. N. 

JOÃO COUTO 

LEMBRANDO O MAESTRO PEDRO DE FREITAS BRANCO 

Sou um fraco depoente para falar ou escrever acerca do Maestro 
Pedro de Freitas Branco. 

Conheci-o muito bem e muito o apreciava. Mas o meu campo de 
actividade é o das Artes Plásticas e por isso não posso julgar os que de 
música se ocupam. 

Entretanto vivi nos felizes tempos era que, na cidade de Lisboa, se 
ouviam três orquestras sinfónicas -—a de David de Sousa, a de Tomaz 
de Lima e a de Blanch— e todos muito fizeram por criar na cidade e no 
País um interesse que não: sei se hoje existe com igual intensidade. 

Quando Pedro de Freitas Branco apareceu à frente da orquestra da 
Emissora Nacional, breve nos habituámos a admirar a sua invulgar cul- 
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JOÃO ORTIGÃO RAMOS 
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tura, o seu acrisolado amor da profissão, a sua sabedoria em interpretar 
determinados autores. 

Era um homem com grandes qualidades, tão excepcionais, que foi 
admirado no seu País e nos países onde a música vive como elemento 
indispensável da cultura. 

Conservo da sua figura elegante uma recordação indelével, sobretudo 
quando o via conduzir a orquestra, interpretando os compassos de Debussy 
ou de Ravel, imprimindo-lhes a sua maestria, a sua alma. 

João Couto 

JOÃO MATEUS 

O meu depoimento em homenagem à memória do Maestro Pedro 
de Freitas Branco? 

Ei-lo: 

Personalidade verdadeiramente excepcionai, associava à sua vastís¬ 
sima cultura um temperamento artístico de eleição. Impunha, natural- 
mente, o respeito pelo homem, fundamentalmente bom, e a admiração 
sem limites pelo artista. 

Como seu colaborador, quantas vezes eu senti o contágio da sua 
sensibilidade musical, o calor das suas interpretações, a magia da sua 
batuta a que aderia sem reservas! i 

Tive a honra de merecer a sua estima. Refiro-o, não por vaidade 
pessoal, mas por acreditar que este facto mais enobrece o carácter do 
homem superior que não desdenhava conceder o seu apreço mesmo' ao 
mais humilde dos subordinados. 

\ 

João Gonçalves Mateus 
I o Fagote da Orq. Sinf. da E. N. 

JOÃO MOTA 

Pedro de Freitas Branco, eminente figura nos meios musicais por¬ 
tugueses e estrangeiros, deixou saudades entre nós pela sua afabilidade e 
elegancia de maneiras, pela sua alta competência como maestro e como 
director da Orquestra Sinfônica Nacional onde, dominando com espantosa 
facilidade as principais línguas e dirigindo de modo seguro e brilhante, 
prestigiosamente se impôs ao respeito e à admiração de todos que com 
ele privaram. 

Lisboa, 24/4/963. 

João Mota 
da 0. S. E, N. 
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Aí por volta de 1918, três alunos do Instituto Superior Técnico alu¬ 
garam a dois passos daquele estabelecimento de ensino, no prédio das 
arcadas da Rüa da Boavista, uma sala — com o propósito de fazer música. 
Os três inquilinos dessa dependência eram Pedro de Freitas Branco, Vieira 
Garin e quem estas linhas escreve. 

Nesse tempo, considerava-se de bom tom' estudar música. Nem se¬ 
quer se cuidava de saber prèviamente das tendências inatas de cada um. 
Aprendia-se a tocar piano, como se aprendia a falar francês ou a resolver 
equações de segundo grau. Pela minha parte não fugira à regra, E com 
tal afã me dediquei ao estudo, na velha Escola Académica, que cheguei 
a ser o l.° violino da orquestra do magnífico colégio de Mauperrin Santos. 

Quando entrei para o Técnico, então instalado no Conde Barão, não 
tardei a acamaradar e fazer uma amizade que deveria durar pela vida 
fora com Pedro de Freitas Branco e Vieira Garin. 0 último era filho 
do professor Marcos Garin que ensinou muitas gerações de pianistas. 
Pedro de Freitas Branco sonhava já eom a conquista da glória nos gran¬ 
des auditórios, a golpes de batuta, frente a uma centena de executantes, 
aos quais ansiava por transmitir toda a sua sensibilidade de artista, num 
ímpeto criador que trazia a marca daquela força irresistível capaz de 
talhar destinos. 

Dos nossos «concertos», as crónicas da época não falaram,,. Mas 
as conversas intermináveis sobre a arte que nos apaixonava, as nossas 
ilusões e os nossos sonhos — essas, sim, mereciam ter ficado registadas 
para a posteridade, para que se pudesse avaliar em toda a extensão a 
vocação irresistível de Pedro de Freitas Branco, para a Arte em que tão 
notàvelmente viria a celebrizar-se. 

Nenhum de nós três saiu engenheiro, Vieira Garin foi para a Ma¬ 
rinha, onde fez uma carreira notável. Pedro de Freitas Branco, liberto 
dos problemas algébricos e das leis da física, dedicou-se à Música de 
alma e coração. Quanto a mim, após largos anos consagrados ao auto¬ 
mobilismo, assumi as funções de director do São Luiz, casa de espectá¬ 
culos de que meu Pai fora fundador e cuja obra, por força das circuns¬ 
tâncias, iria continuar. 

Desde então—e já lá vão quase trinta anos—muitas foram as noi¬ 
tes de glória às quais tenho ligadas as melhores recordações da minha 
aotividade de empresário. Mas nunca poderei esquecer uma data: 11 de 
Junho de 1935. 0' São Luís vestiu nesse dia as suas melhores galas, para 
apresentar uma Companhia de Ópera Portuguesa, com Tomaz Alcaide 
à frente do elenco. A ideia fora de Pedro de Freitas Branco. Recordo-me 
do entusiasmo com que me apresentou o projecto — que era afinal a con¬ 
tinuação ou, melhor, mais uma concretização do sonho, que o perseguia 
desde os dias febrilmente vividos no casarão 1 da Rua da Boavista, 
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Quando as luzes se apagaram e Pedro de Freitas Branco, no meio 
de clamorosa ovação, subiu à estante de maestro e empunhou a batuta 
para dirigir o «Rigoletto», compreendi como é paradoxalmente fácil con¬ 
quistar a glória, desde que a chama do génio se revele, cresça, viva e pal¬ 
pite, encha toda uma vida e transcenda a própria personalidade. 

Pedro de Freitas Branco voltou depois } muitas vezes, ao S. Luís para 
arrebatar multidões. Mas essa jornada não> mais a esquecerei! Estavam, 
então, definidos os nossos destinos. O meu e o dele. E cabia-me receber, 
pela primeira vez, com orgulho e emoção, na minha própria casa, o amigo 
inolvidável dos bons tempos da juventude, agora aureolado pela glória 
e pela fama. 

Tinham ficado pelo caminho muitas ilusões. Mas definira-se simul¬ 
tâneamente uma grande, uma intensa realidade: Pedro de Freitas Branco. 
Mercê do seu talento excepcional, soubera erguer pela Europa fora, onde 
quer que se apresentasse, os castelos no ar arquitectados nos tempos sau¬ 
dosas e distantes dos bancos da escola. 

João Ortigão Ramos 

SIR JOHN BARBIROLU 

I have heard with the deepest and most sincere regret of the passing 
of my dear friend and colleague Pedro de Freitas Branco. Although I had 
known him for many years our paths unfortunately did not cross very 
frequently, as is nearly always the case with members of our profession, 
particularly so in the. case of conductors, as we are frequently guests of 
each others orchestras and therefore have tittle opportunity of meeting, 
but the times that we did meet remain for me very fragant memories. 
He was a musician of the highest sensibility, culture, taste and knowledge, 
and a man of the greatest charm and intelligence, allied to a great gene- 
rosity and warmth of fríendship. Such men are not bom every day and 
the world of music is certainly the poorer for his passing. 

John Barbirolli 

Ex, m ? Senhor 

Soube com a mais profunda e sincera dor do falecimento do meu caro 
amigo e colega, Pedro de Freitas Branco. Embora o conhecesse de há muitos anos, 
os nossos caminhos, infelizmente, não se cruzaram 1 com frequência, como acontece 
quase sempre com os membros da nossa profissão, sobretudo no caso dos regentes 
de orquestra, visto sermos frequentemente hóspedes de orquestras uns dos outros, 
e por isso ternos poucas ocasiões de nos encontrarmos, mas das vezes em que 
nos encontrámos ficam para mim agradáveis recordações, Era um homem 
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da mais alta sensibilidade, cultura, gosto e conhecimento; e um homem de maior 
encanto e inteligência, aliados a uma grande generosidade e verdadeira amizade. 
Homens como este, não nascem todos os dias, e o mundo da Música está certa¬ 
mente mais pobre pelo seu falecimento, 

John Barbirolli 

JOHN MUIR 
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Ser convidado a prestar esta pequena homenagem à memória de 
Pedro de Freitas Branco constitui uma grande honra. Não o conheci 
Intimamente, pois só vim para Portugal em fins de 1960. No entanto, 
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tive o privilégio de estar com ele em várias ocasiões e, desde o primeiro 
instante, senti-me à vontade na sita presença, sem dúvida porque ele 
próprio considerava a sua cultura, em grande parte, «tributária da 
cultura inglesa», É com prazer que registo esse facto, pois dificilmente 
se encontraria melhor exemplo daquilo a que chamamos «um perfeito 
cavalheiro» — um cavalheiro de extrema distinção pessoal. 

Uma das recordações que dele conservo e que tenho em especial 
apreço é a sua descrição dos passeios que dava em rapaz durante as 
férias grandes, quando saía de Lisboa para o campo, de comboio ou de 
trem. Ao ouvi-lo falar, desdobrava-se perante a minha imaginação uma 
maneira de viver mais serena, mais ampla; via Lisboa tal como ela era 
antes da primeira guerra mundial. 

Ninguém que com ele conversasse, mesmo durante breves instantes, 
podia pôr em dúvida a vastidão da sua cultura musical e geral. Creio 
que foi Pedro de Freitas Branco quem primeiro apresentou aos portu¬ 
gueses as obras de Vaughan Williams, Holst, Bliss, Walton e Britten. 
Em Inglaterra, regeu a Orquestra Halié e a Orquestra Sinfónica de Lon¬ 
dres, sendo o primeiro português a actuar no Royal Festival Hall e na 
Televisão Britânica, o que dá bem a medida do respeito que lhe era 
consagrado no meu País. 

Tive o feliz ensejo de o ver reger várias vezes em Lisboa, Aliás, 
o primeiro concerto a que assisti nesta capital teve lugar justamente sob 
a sua batuta, e, embora ele fosse já um homem cansado, e quem sabe 
se já atingido pela doença, facilmente me apercebi de que estava ali um 
magnífico regente de orquestra cujo desaparecimento é de lastimar pro¬ 
fundamente, constituindo uma grande perda para a arte musical em 
Portugal, na Inglaterra e na própria Europa. 

John Muir 

Delegado em Portugal do British Council 

JOLY BRAGA SANTOS 

Pedem-me um testemunho sobre Pedro de Freitas Branco; destinado 
ao numero especial da «Arte Musical» dedicado à sua memória e, no aper¬ 
tado espaço de que disponho; não 1 me é possível relatar nem a décima 
parte do muito que teria para dizer dum artista com quem tive a felicidade 
e a honra de conviver durante mais de vinte anos e que dirigiu a maior 
parte das -primeiras audições das minhas obras até 1961, 

O^mais filei testemunho que posso apresentar a seu respeito contraria 
a opinião geralmente espalhada em Portugal, segundo a qual Freitas Branco 
era sobretudo um intérprete dos impressionistas franceses. A meu ver, 
Pedro de Freitas Branco possuía a rara qualidade de se adaptar aos mais 
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diversos géneros, e conseguia ser igualmente grande na ópera e no concerto 
sinfónico, obtendo resultados espantosos das orquestras, quer se tratasse 
duma partitura de Haydn, de Mozart, de Ravel ou de Alban Berg. 

Recordo-me ainda duma sua modelar versão da suite em ré mailor 
de João^ Sebastião Bach, como me recordo também da maneira admirável 
como dirigia a «Aida» e a «Bohème». 

Esta capacidade de abordar todos os estilos com igual perfeição; 
trazendo-nos na sua mensagem qualquer coisa de novo e de interessante, 
parece-me ser a mais notável qualidade que o distinguiu, e que fez dele 
um dos maiores regentes de todos os tempos. 

Joly Braga Santos 

Podemos anunciar aos nossos leitores que Joly Braga Santos está compondo 
um IRequiem em homenagem à memória de Pedro de Freitas Branco, supondo-se 
que a 1." audição desta obra poderá ter lugar no próximo Festival Gulbenkian, 


Pedro de Freitas Branco, Joly Braga Santos e sua esposa no castelo de Wiesentheid 
(Maio , 1947), quando foi tocada a «Elegia a Viana da Mota» na Semana Por¬ 
tuguesa em Würzburg 
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JORGE CRONER DE VASCONCELLOS 

Agradeço à «Arte Musical» o dar-me a ocasião de nas suas páginas 
prestar a mais simples e reconhecida homenagem à memória de Pedro 
de Freitas Branco. Lembre-se a sua vida — da qual numerosos episódios 
revelam aspectos humanos de muito interesse — recorde-se a sua privi¬ 
legiada natureza de músico, e demo-nos ainda conta, quando o destino 
nos priva da presença de um artista, de que, por muito que se faça, por 
mais alto que se considere o seu mérito, tudo é pouco para retribuir a 
generosidade do legado, que nos deixou. 

J. Croner de Vasccmcellos 


JOSÉ DUARTE DE FIGUEIREDO 

0 nome de Pedro de Freitas Branco é mais do que suficiente para 
atestar a qualidade de um grande Artista e de um Homem de bem. 

Tive a honra de trabalhar com o Maestro durante largos anos neste 
Teatro Nacional e sempre encontrei a maior compreensão, o maior requinte 
de educação e uma sensibilidade artística invulgar. 

Quero deixar aqui vincados alguns dos grandes sucessos de Pedro de 
Freitas Branco em S. Carlos: a l. a audição em Portugal do «Sacre du 
Printemps» e da ópera «Wozzecb, as representações da «Electra», da 
«Salorné», de «Ariana em Naxos» e tantos outros que o público, esse 
enorme público da música, bem conhece e nunca esquecerá, Quanto a mim, 
jamais esquecerei, também, o convívio e a personalidade de Pedro de 
Freitas Branco e a satisfação e vaidade de português que tantas vezes expe¬ 
rimentei quando, no estrangeiro, grandes figuras da Música e, neste Teatro 
Nacional, grandes artistas mundiais se referiam ao enorme talento do 
Maestro. ' 

Aqui deixo estas palavras, que são palavras da maior admiração, 
de muito afeeto e de uma profunda saudade. 

José B, Duarte de Figueiredo 

JUDITH LUPI FREIRE 

Tive a honra de gozar da estima e amizade do Maestro Pedro de 
Freitas Branco desde muito criança. Cantei sob a sua direcção pela 
primeira vez no Pavilhão dos Desportos em 1947, nas comemorações do 
B.° Centenário da Tomada de Lisboa. E mais tarde em várias outras 


ocasiões. Em Paris assisti a muitos dos seus concertos. Quando do meu 
regresso a Portugal vi-o dirigir o seu último concerto em S, Carlos e 
algumas vezes o encontrei na Emissora Nacional, demonstrando-me sem¬ 
pre grande carinho e amizade. 

O Maestro Pedro de Freitas Branco era um homem de excepcional 
sensibilidade artística, um grande intérprete, especialmente da música 
francesa. Daí o seu êxito cada vez que dirigia em Paris, sempre com 
salas superlotadas, e onde gozava de muita estima e admiração na alta 
sociedade e no meio artístico. 

No exterior, o seu nome e presença constituíam uma glória e um 
orgulho para a nossa Pátria. O seu fogo interior, a emotividade, a segu¬ 
rança, o domínio e inteligência das obras que dirigia davam-lhe uma 
autoridade que inspirava respeito e admiração. A sua morte não só é 
lamentável para Portugal como para todo o Mundo. 

Judiíh Lupi Freire 




Pedro de Freitas Branco entre sua esposa e Luís Heitor Corrêa de Azevedo, por 
ocasião dum Congresso f. M., em Março 1951. Fotografia tirada em casa do 
Barão Van der Elst, então Embaixador da Bélgica em Portugal 
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LUIZ HEITOR CORRÊA DE AZEVEDO 

Pedra de Freitas E ranço foi, sem dúvida, um dos grandes regentes 
de sua geração. Uma geração que teve a pesada responsabilidade de fami¬ 
liarizar o público com as obras de grandes compositores que a precederam 
imediatamente ou que a ela pertenceram; obras cujo sentido inovador, de 
inegável significação no panorama da evolução musical, se aliava a pro¬ 
blemas de execução e de interpretação que até então nenhum compositor 
havia ousado exigir de uma falange orquestral. Apóstolo dessa música, 
Pedro de Freitas Branco pôs ao seu serviço a admirável técnica de comando 
que possuía, aquela precisão de gosto interpretativo que não conhecia 
equívocos e —o que é a base de tudo—a generosidade e o calor do seu 
talento. 

Foi em Paris que o conheci; que aprendi a apreciar, ao lado do 
artista, o homem, com a sua cativante simpatia, a sua distinção de aris¬ 
tocrata de velha raça, Se nossas relações se limitaram a encontros fortuitos, 
nem por isso deixou de haver, de minha parte, mesclado à admiração 
que por ele tive, um forte sentimento de estima. Penalizou-me deveras 
o seu desaparecimento. O depoimento — de tão pouca substância — que 
trago ao florilégio de Arte Musical é, por esse motivo, uma ocasião par¬ 
ticularmente grata que se me oferece; porque me permite dizer publica¬ 
mente o que penso de Pedro de Freitas Branco; trazer-lhe este meu tributo 
como um ramalhete singelo de modestas flores depositado junto à sua 
campa. 

Paris, 27 de Julho de 1963. 

Luís Heitor Corrêa de Azevedo 

MARC PINCHERLE 

Je ne saurais me dérober au devoir d’amitié qu’est cet hommage à un 
merveilleux artiste pour lequel j'avais autant d’affection que d’admiration. 
Mais je crains que mon témoignage ne soit la redite d’une foule d’autres, 
II y avait en effet dans 1’apparence physique de Pedro de Freitas-Branco, 
et dans toute sa façon d’être, des caractères qui ne pouvaient manquer de 
shmposer à quiconque Tapprochait: en premier lieu, sa noblesse, au sens 
le plus élevé d’un tenne qu’on s’applique aujourd’hui, de la droite à la 
gaúche de féventaii politíque, à restreindre au seul aspect de 1’hérédité et 
du blason. Noble, il Pétait, cerres, par Pélégance racée de sa silhouette, 
mais bieh davaritage encore par une expression de visage ou se lisaient 
une fierté sans morgue, une intelligence péhétrante en même temps qiiun 
rayonnement de bohté ét d’htttnaine compféhension qüé ion voit bieri 
rarement coincider avec les privilèges de Pesprit. , , : i ; : . i 


Notre amitié datait de loin. II y a de cela un peu plus de trente 
ans, nous nous étions rencontrés, par un aigre matin d’hiver, sur le quax 
d’une gare parisiense. II venait attendre sa future épouse, Marie-Antoinette 
Lévêque, dès cette époque pianiste de renom, qui nPavait fait Phonneur 
de venir illustrer une conférence que je donnais dans un conservatoire 
de province. Je n’oublierai jamais, courant au devant de nous, ce grand 
jeune homme svelte, venu d’un pays de soleil et qui frissonnait sous un 
manteau trop Iéger, la tendre ardeur de son regard pour la jeune femme 
qui formait avec lui le couple le plus harmonieux qu 5 on put rêver. Pas 
davantage je n’oub!ierai la délicatesse avec laquelle Pedro engagea une 
conversation générale et Pentretint assez longtemps pour tenter d’effacer 
en moi Pimpression que je devais ressentir d’être, en un pareil moment, 
le plus indésirable des intrus. 

Nous nous sommes revus souvent depuis lors, pas assez à mon gré, 
toujours avec, en ce qui me concerne, la même joie. Rien de plus enri- 
chissant qu’un entretien avec ce musicien dont la culture allait tellement 
au delà des choses de sa profession, et qui songeait si peu à en faire 
parade: il fallait une déjà longue intimité pour triompher de sa modestie, 
ou de sa discrétion, et découvrir une étendue de connaissances peu com- 
mune, une indépendance et une acuité de jugement au moins aussi rares, 
une exquise sensibilité. 

Seul notre demier revoir devait faire exception, et Pallègresse de nos 
précédentes rencontres être brusquement annulée par une tristesse infinie. 
Cétait à la fin de Pautomne dernier, De passage à Lisbonne, je venais 
d’apprendre, avec un inexplicable retard, ia maladie qui avait frappé 
mon malheureux ami depuis des mois, et qui en était, me dit-on, au stade 
d’évolution oü Pon n’en guérit plus. II ne m’en avait pas moins invité 
à venir déjeuner avec lui, sa femme et un de leurs intimes, dans la 
chambre oü, assis dans son lit, les deux jambes immobilisées sous leurs 
plâtres, 'il me reçut avec son affabilité coutumière. N’eüt été sa pâleur, 
avec laquelle contrastait Pédat fébrile de ses yeux, nul n’eüt soupçonné Ia 
gravité de son état. Sa conversation était celle d’un malade qui compte 
sur une guérison encore lointaine et, en Pattendant, continue de s’inté- 
resser au monde extérieur, au métier, à la marche des évènements et 
des idées. 

Cela', c’était Papparence. Au dessous, une tragédie tfune poignante 
intensité: Antoinette de Freitas-Branco feignant de croire à la guérison, 
alors qu’elle ne pouvait plus douter du proche et affreux dénouement. 
Et lui, presque certainement conscient de la vérité, mais entrant dans le 
jeu pour épargner aussi longtemps que possible à sa compagne la perspec¬ 
tive de la suprême séparation. Tous deux parvenant, au prix de quel 
effort, de quel contrôle incessant de la moindre parole et du moindre 
geste, à rester souriants, naturels, prévenants pour leurs hôtes comme 
si de rien n’était... 
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Après' avoir évoqué dê tels sotivenirs, je ne me sens pas capable 
d f analyser à froidfart et Taction du magnifique chef dorchestre qü’a été' 
Pedro de Freitas-Branco, ni le rôle éminent qu'il a joué non seulement’ 
dans son pays mais dans toute la vie musícale européenne de ce demi- 
-siècle, Je pense, d*aiUeurs a que d’autres coüaborateurs à cet Hommage' 
y pourvoiront. 

Qu’il me soit seulemení permis d’exprimer ici mon immense regret, 
et Pespoir que les jeunes musiciens portugais révèreront en Pedro de 
Freitas-Branco un modele digne en tous points d’être admire et suivi. 

MarcPincherle 

í 

MARGUERITTE LONG DE MARLIAVE 

Paris, le 21 Mai 1963 

Monsieur, 

J’ai connu Freitas Branco, depuis le jour oü il est venu diríger pour 
la première fois à Paris en Janvier 1932, un concert consacré à Mauríce 
Ravel, détait une dure épreuve et il remporta un très très graod succès, 
jhnaugurais à ce même concert, le concerto que Ravel venait de me dédier 
et qu’il dirigea lui-même. ... 

Depuis Freitas Branco a beaucoup dirigé en France oü il était aímé 
et admiré. - 

Je nfexcuse du retard que je mets à vous répondre, mais je viens d’être 
souffrante. 

Croyez que je participe de tout coeur à la tristesse de la disparition 
d’un homme de cette valeur. 

Veuillez agréer, Monsieur, mes meilleurs sentiments, 

Margueritte Long de Marlim 


MARIA AMÉLIA DUARTE DE ALMEIDA 

Palavras da mais viva admiração, do mais sincero reconhecimento, 
eu só tenho para recordar, nestas páginas, o maestro Pedro de Freitas 
Branco. 

Mesmo assim, sinto-me enleada porque será simples narrar um con¬ 
vívio descuidado, mas transcende as minhas modestas possibilidades 
revelar ura. mundo afectivo, para mais, ainda há pouco perturbado por 
íntima e profunda desolação. 

Estou talvez em condições particulares para lastimar a perda do 
insigne maestro: devo-lhe incentivos e apoio solícito para realizações que 
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nunca julguei que passassem de sonho 1 , e que, por diligente intervenção 
sua, atingiam nível extraordinário. 

Todos sabem, hoje, quanto devemos à sua vida laboriosa, votada à 
revelação e divulgação da obra orquestral erudita. Sabemos, todos, das 
suas interpretações modelares, dos seus êxitos internacionais, dos prémios 
e actos que o consagraram. É sabido ainda que a tudo isso chegou depois 
de arrostar com dificuldades tremendas, num meio de recursos limitados, 
sem protecções oficiais nem apoios gratuitos, em que só o entusiasmo 
visionava perspectivas de êxito e a arte se fazia quase só pela arte. 

_ Mas talvez apenas eu me lembre que ainda nesse período despro¬ 
tegido, Pedro de Freitas Branco levou a efeito um festival Wagner- 
-Strauss, e que nele quis que eu participasse nas cenas finais do «Cre¬ 
púsculo dos Deuses» e da «Salomé». 

Recordo a emoção que me causou distinguirem-me com tão grande 
responsabilidade, Não a tivera ainda igual e duvidei se a podia aceitar. 
Mas os meus temores logo se desfizeram com os primeiros incitamentos 
do maestro e da orquestra, e jamais esqueço os aplausos que ouvímos 
todos, na cena profusamentç iluminada—vejo-a esplendorosa como a vi 
então — do Teatro Nacional de D. Maria. 

So transposta para esse momento, se poderá avaliar o verdadeiro 
significado da confissão reconhecida que antes fiz. 

A esse concerto outros se seguiram, em repetição ou com programa 
novo, mas sempre com as. mesmas expressões de apreço. Tudo isto 
lembro emocionada e agradecida. 

Pedro de Freitas Branco era maestro, no mais exigente significado. 
Convenciam sempre as suas opiniões em matéria interpretativa. A parti¬ 
tura revista sob a sua direcção ganhava clareza e expressão. O talento e 
o saber experimentados evidenciavam-se nas suas execuções, Revestia-se 
de autoridade, vincando a sua personalidade no modo como penetrava a 
obra e a moldava. A sua gesticulação era concisa e precisa, sempre signi¬ 
ficativa. Não tinha um movimento escusado ou duvidoso. Dava conriança 
segui-lo e, naturalmente, conduzia com inteiro domínio, 

Fazia, prèviamente, alusões ao carácter da partitura, comentava certos 
trechos, exemplificava, e assim estabelecia um clima de unidade, de íntima 
colaboração entre si e os executantes. Tinha algumas vezes palavras 
amáveis para sublinhar o mérito destacado do intérprete. 

Guardo religiosamente anotações suas. 

É difícil prosseguir. Para a saudade inconformada as palavras quase 
perdem o sentido. Lastimemos de todo o coração o desaparecimento do 
maestro, do artista eminente que foi Pedro de Freitas Branco. 

, Maria Amélia Duarte de Almeida 
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MARIA CANÍGLIA 

25 aprile 1963 

II ricordo dei maestro Pedro de Freitas Branco appartiene ai migliori 
ricordi delia mia carriera luminosa, Era in Lui qualcosa di squisito, il 
tratto signorile, come mFarmonia interíore, che trasparivano e ci davano j 
la gioia di cantare. 

Con la scomparsa dei Maestro io credo che il Portogallo ha perduto 
uno dei suoi migliori diplomatici delFArte, 

Egli è rimasto vivíssimo nel mio animo. 

Maria Caniglía f 

r. 

' ' . . - 



Pedro de Freitas Branco e Maria Caníglia 


* 

A recordação do Maestro Pedro de Freitas Branco pertence aos melhores 
momentos da minha luminosa carreira. Havia nele qualquer coisa de excelso, o 
trato senhoril, como que uma harmonia interior que, transparecendo, nos dava 
a alegria de cantar. 

Com o desaparecimento do Maestro, creio que Portugal perdeu um dos 
seus melhores diplomatas da Arte. 

Ele continuará sempre vivo no meu espírito, 

Maria Caníglia 

MARIA MADALENA DE AZEREDO PERDIGÃO 

PEDRO DE FREITAS BRANCO 

e os Festivais Gulbenkian de Música 

O nome de Pedro de Freitas Branco esteve ligado* à realização dos 
Festivais Gulbenluan de Música desde o seu início. 

Com D. Elisa de Sousa Pedroso e a Marquesa de Cadaval, constituiu 
a Comissão de Honra do primeiro Festival, efectuado em Lisboa, em 
1957, ainda com carácter experimental. 

Logo nesse ano dirigiu a Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, 
no «São Luís», num concerto em que Victoria de Los Angeles interveio 
como solista. 

Apresentou-se depois no 2.° Festival Gulbenluan de Música, tam¬ 
bém à frente da Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, num concerto 
realizado no Coliseu dos Recreios, em que colaborou o pianista Alexander 
Brailowsky e em que foi dada a primeira audição, em Lisboa, da «Sin¬ 
fonia» de Lopes Graça. 

Em 1959, pela primeira vez na história dos Festivais Gulbenkian de 
Música, tomou parte no Festival uma orquestra estrangeira — a Philhar- 
monia .Orchestra of England—que Freitas Branco dirigiu num concerto 
efectuado em São Carlos, durante o qual interpretou, por forma inesque¬ 
cível, «La Mer», de Debussy. 

O programa do 4.° Festival Gulbenkian de Música incluiu uma vez 
mais o'nome de Pedro de Freitas Branco, associado ao do violinista David 
Oistrach, ccm quem se apresentou no Coliseu dos Recreios, regendo a 
Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional. . . 

fim Junho de 1961 realizou-se no Coliseu, em Lisboa, um memo¬ 
rável concerto do 5.° Festival Gulbenkian, cujo programa incluia, como 
atracçao principal, a primeira audição portuguesa do «Réveil des Oiseaux» 
de Messiaen, na presença do autor. 
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Pedro de Freitas Branco deu nessa oportunidade uma brilhante prova 
dos seus altos dons artísticos, da sua probidade profissional e da sua capa¬ 
cidade interpretativa. 

O devotado cuidado com que estudou esta obra e com que a ensaiou 
constitui mais uma amostra do seu nunca desmentido interesse pela música 
contemporânea e, em particular, pela música francesa dos nossos dias, e 
do desprezo que tinha pelos sucessos fáceis. 

O crítico musicai Antoine Goléa, que assistiu ao ensaio geral, fez os' 
maiores elogios à interpretação de Pedro de Freitas Branco e afirmou que 
o Réveíl não havia sido executado por forma superior em Paris. 

O próprio autor se confessou altamente satisfeito com os resultados 
obtidos e especialmente com a inteligente colaboração de Pedro de Freitas 
Branco, sensível em todos os pormenores, mesmo quando se tratou de 
fazer os ajustamentos necessários à acústica do Coliseu, que não se pode 
classificar como a mais indicada para realçar a requintada orquestração 
da obra de Messiaen e o subtil ambiente que a caracteriza. 


Foi esta a última participação do ilustre artista nos Festivais Gul- 
benkian de Música: cruel, a doença impediu que o, seu nome figurasse 
no elenco dos colaboradores do Festival de 1962. 



O Maestro Pedro, de, Freitas Branco num dos concertos dc 4° Festival GulbenMan 
âé Música, em que colaboraram o violinista Dmd Oistrach e a Orquestra Sin¬ 
fónica da Emissora Nacional 


' Porém, aindá no corrètite ano a sua sombra pairou sobre a ampla 
sala do Coliseu, quando a Orchestre National de la Radiotélevison Fran* 
çaise executou admiravelmente «Daphnis et Chloe» de Ravel, que o pú¬ 
blico conhecia através das não menos excelentes interpretações de Pedro 
de Freitas Branco, 

E não foram decerto poucas as pessoas que, como nós, então evo¬ 
caram sentidamente a memória do grande artista português desaparecido. 

1 de Outubro de 1963. 

Maria Madalena Biscaia de Azeredo Perdigão 


MARIO PELLEGRINI 

Dire dei Maestro Pedro de Freitas Branco è facile e difficile alio 
stesso tempo. Facile perché i ricordi di questa Eminente Personalità, di 
questo Insigne Maestro, sono talmente tanti che non rimane che da sceg- 
liere frà i moltissi che si sono accumulati nei venti anni di conoscenza; 
difficile perché il rieordo dello Scomparso mi commuove. 

Ho conosciuto il Maestro nel maggio dei 1943 durante una mia 
prima permanenza a Lisbona per una breve stagione impera ed ecco come 
avvenne Hncontro. 

Entro al San Carlos e mi si dice che il Maestro stà provando la 
Sua orchestra in palcosceriico: mi vi dirigo e una recente e forte im¬ 
pressione si rinnova in me. 

I; orchestra stà eseguendo Fultimo tempo delia Sinfonia «Dal Nuovo 
Mondo» di Dvorak! che fuocoü che smaglianti colori!! e atrayerso quei 
suoni, la ricca personalità dei Maestro, venne a me e ne fui súbito soggio- 
gato, awinto, 

Non -appena il Maestro deposc la bacchetta mi awicinai e presentan- 
domi Gli espressi la mia grata gioia per Faudizione a cui avevo assistito 
e da qual primo contatto la mia ammirazione ed.il rispetto sono rimasti 
presi alia. figura di questo Grande Musicista con il quale ho avuto 1’onore 
di collaborare dal 1946 sino alFultima opera che ha diretto al Teatro Na¬ 
cional de S. Carlos, trovando sempre in Lui F Artista che rendeva facile 
tutto, il Maestro diletto di ogni occasione, 1’Amico insostituibile, 

Lisbona, 12 Aprile 1963 

Mario Pelkgrini 

# 

Falar do maestro Pedro de Freitas Branco é ao mesmo tempo fácil e difícil. 
Fácil porque as recordações desta eminente personalidade, deste insigne maestro 
são tantas que mais não tenho do que escolher entre as muitíssimas que se acumu- 
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laram em vinte anos de mútuo conhecimento ; difícil porque a lembrança do desa¬ 
parecido me comove. 

Conheci o Maestro em Maio de 1943 durante uma primeira permanência 
minha em Lisboa para uma breve temporada de ópera, Eis como aconteceu o nosso 
primeiro encontro. Entro em S. Carlos e é-me dito que o maestro está ensaiando 
a sua orquestra no palco. Aí me dirijo e uma recente e forte impressão renova-se 
em mim. A orquestra está executando o último andamento da Sinfonia do «Novo 
Mundo» de Dvorak. Que paixão, que cores resplandecentes! Através daqueles sons, 
a rica personalidade do Maestro chega até mim, subjugando-me e prendendo-me 
subitamente. 

Mal o Maestro pousou a batuta aproximei-me e, apresentando-me, cxpressei- 
-Ihe a minha grata alegria pela audição á que tinha assistido, e desde aquele pri¬ 
meiro contacto a minha admiração e respeito ficaram presos à figura deste grande 
Músico com quem tive a honra de colaborar desde 1946 até à última ópera que 
dirigiu no Teatro Nacional de S, Carlos, encontrando sempre nele o artista que 
aplanava todas as dificuldades, o Mestre dilecto de todas as horas, o Amigo 
insubstituível, 

Lisboa, 12 de Albril de 1963 

Mario Pellegrini 


MAURICE DANDELOT 

Paris le 22 Avril 1963 

Pedro de Freitas Branco — un grand chef — un musicien d’Élite 
— un ami délicieux — une grande perte pour la Musique. 

Maurice Dandelot 

Président de la Chambre Syndicale des 
Organisateurs de Concerts de France, 
Président de 1’Assodation Européenne 
des Directeurs de Bureaux de Concerts 

MICHEL ROUX 


le 18 Avril 

Monsieur, 

Je ifavais absolument pas appris la mort de Monsieur de Freitas 
Branco et je vous assure que je vieus d’éprouver une très grande peine, 
car en dehors de toute la classe et rimmense talent de cet homrae extraor- 
dinaire, favais, je le reconnais pour lui beaucoup tfadmiratíon, et d 1 amitié 
affectueuse et je n’oublierai jamais le Pélléas de 1959 à Lisbonne. C’est 
une très grande pene pour tous et pour la Musique! 

Je regrette de vous répondre si tardivement mais je vien s seulement 
de rentrer de Belgique. Respectueusement 

Michel Roux 
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Pedro de Freitas Branco dirige a National Symphony Orchestra no Royal Albert 
Hall, durante um ensaio 
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NELLA HA1SSA 


Pedro de Freitas Branco era uma figura luminosa e com ele desa¬ 
pareceu um dos mais límpidos e fascinantes músicos do nosso tempo. 
Para nós, portugueses, era a base sobre a qual estava apoiada a nossa 
vida musical, e ele estava sempre pronto a colaborar em qualquer pro¬ 
jecto, com o seu entusiasmo, a sua inteligência viva e fulgurante, a sua 
rara competência unida a uma compreensão cheia de bondade. 

Pedro de Freitas Branco não morreu para todos aqueles que tiveram 
a sorte de o conhecer e de trabalhar com ele e o seu nome ficará gravado 
como exemplo para todos nós. 

Nella Maissa 

SIR NIGEL RONALD 

It was with real grief that I read of the death of my old friend, 
Pedro de Freitas Branco. 

To me he always seemed the embodiment of the Greek philosopherY 
idea of «the good and beautiful man». With his grand head, his superb 
figure and graceful movements he was indeed beautiful to look at. His 
beautiful manners were in the best Portuguese tradition. He spoke and, 
what is far more rare, he wrote, beautiful English. I once sent him a 
book: I shall never forget the letter which he than wrote to me, mar- 
vellously phrased and showing a really fine criticai sense. The clarity of 
expression which he commanded, coupled with his highly developed sense 
of hurnour, enabled him to impart information of real value without 
giving so much as a liint of his great erudition. His knowledge of contem- 
porary British music was far more extensive than my own and, with that 
curious faculty he had, he was able to arouse my interest in numberless 
points which otherwise I should have missed. 

It gave me peculiar gratification that it fell to me to carry out my 
Queen s commands to hand to him the insígnia of a Commander of the 
Order of the British Empire, a distinction conferred on him in recognition 
of his Services in bringing so much British music to the notice of Portu¬ 
guese audiences. I well remember the speech which he made on that 
occasion, half in English and half in Portuguese. I could not make up 
my mind which half was the more gracefully turned, the Portuguese or 
the English. 

In him Portugal has lost a versatile artist, an accomplished scholar 
and a fine example of the Portuguese gentleman. 

Nigel Ronald 

British Ambassador 1947-54 
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2 de Maio 

Ex.™ Senhor 

O Senhor Martin Blake informou-me de que a «Arte Musical» está a 
pensar em publicar num futuro número algumas homenagens à memória de Pedro 
de Freitas Branco, 

Caso V. Ex." pense que vale a pena incluir, envio algumas linhas, expres¬ 
sando a perda que pessoalmente sinto pelo seu falecimento. 

Foi com profunda mágoa que li a notícia sobre o falecimento do meu velho 
amigo, Pedro de Freitas Branco. 

Para mim, ele parecia sempre a personificação da ideia do filósofo grego 
sobre o «homem bom e belo». Com a sua grande cabeça, a sua soberba figura 
e graciosos movimentos, ele era na verdade belo de contemplar. As suas maneiras 
delicadas estavam na melhor tradição portuguesa. Falava e, o que é muito mais 
raro, escrevia ém inglês impecável. Enviei-lhe, uma vez, um livro. Nunca me 
esquecerei da carta que ele então me escreveu, maravilhosamente fraseada e mos¬ 
trando um senso crítico verdadeiramente delicado. A clareza de expressão que 
de dominava, ligada ao sentido de humor bastante desenvolvido, tornava-o capaz 
de transmitir os conhecimentos do- real valor, sem ostentar jamais sua grande 
erudição. O seu conhecimento de música contemporânea inglesa era muito mais 
extenso que o meu, e, com aquela curiosa faculdade que ele tinha, foi capaz de 
despertar o meu interesse em inumeráveis pontos que doutra maneira me teriam 
escapado, 

Tive particular satisfação em cumprir as ordens da minha Rainha para 
lhe entregar as insígnias de «Comendador da Ordem do Império Britânico», uma 
distinção que lhe foi conferida em reconhecimento dos serviços prestados, por 
levar ao conhecimento do público português tanta música inglesa. 

Recordo-me bem do discurso que ele fez naquela ocasião, metade em 
Inglês, metade em Português. Não sabia distinguir qual das metades era a mais 
belamente elaborada, se a Portuguesa, se a Inglesa. 

Nele, Portugal perdeu um artista versátil, um perfeito letrado, um belo' 
exemplo, de «gentleman» português. 

Nigel Ronald 

NINA MARQUES PEREIRA 

Com a morte de Pedro de Freitas Branco, perdeu a vida musical e 
intelectual Portuguesa, um dos mais brilhantes vultos. 

Além fronteiras, a sua arte, vincada de personalidade, atingiu um 
lugar entre os primeiros. Para todos nós, artistas, o seu desaparecimento 
representa indiscutivelmente uma grande perda. 

Nina Marques Pereira 
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OFÉLIA DIOGO COSTA 

Foi há três anos que o Maestro de Freitas Branco regeu peia última 
vez no Porto a convite da Delegação da Juventude Musical Portuguesa, 
nesta cidade, que sofrera, então, total remodelação. 

Ia realizar-se o seu 9.° espectáculo, no cinema Trindade, 29 de Abril 
de 1960 e, a despeito do grande entusiasmo verificado desde o início da 
temporada, devido talvez à cuidadosa selecção dos artistas a apresentar 
e intensa aproximação criada entre os Associados e a Direcção, adoptadas 
como norma, houve de considerar-se invulgar o interesse despertado pelo 
concerto, que marcou como acontecimento artístico de relevo excepcional. 

Era música sinfónica tanto da predilecção do nosso público, mesmo 
o das camadas mais jovens; era a Orquestra Sinfónica do Porto mas era, 
sobretudo, a presença aristocrática de uma das mais prestigiosas figuras 
do meio musical português. 

Com a sua inconfundível individualidade na qual se aliavam a pro¬ 
bidade profissional, profunda cultura e musicabilidade, pronta compreensão 
de todas as tendências e o dom, mais raro, de captar e sugerir o inexpri¬ 
mível — essência emocional que é o elemento vital da obra de arte — 
Pedro de Freitas Branco ia ser mais uma vez o chefe de orquestra que 
faz de cada componente um artista, dentro da mais perfeita unidade, e 
domina o público com o sortilégio da sua densa comunicabilidade inter- 
pretativa. 

Para os que já o conheciam foi a repetição desejada de algumas 
horas de alto prazer espiritual; para os mais jovens, os que o viam pela 
primeira vez, um encontro inesquecível e duplamente grato pela sua qua¬ 
lidade de português, sua grande simpatia pelos jovens — nosso penhor 
futuro. E o Maestro sentiu certamente, na vibração entusiástica dos 
aplausos toda a admiração e reconhecimento que pretendiam demons¬ 
trar-lhe. 

Para exprimir melhor o nosso apreço pelo Artista que, por circuns¬ 
tâncias várias, só muito raramente tínhamos ocasião de escutar no Porto, 
quis a Direcção da Juventude Musical da cidade assinalar de forma 
especial tão honrosa presença, no que foi calorosamente apoiada pelo 
entusiasmo, dos seus jovens associados. 

Pretendia-se homenagear o Maestro que tão largos créditos alcançara 
para si e para o seu País, o criador e maestro-titular da Orquestra Sinfó¬ 
nica Nacional, o Mestre a quem ficaram devendo interpretações singula¬ 
ríssimas e uma renovação constante do gosto através das mais arrojadas 
primeiras audições, o introdutor em Portugal do movimento juvenil de 
cultura musical, inspiradamente iniciado por Marcei Cuvelier, enfim, o 
Presidente de Honra da Juventude Musical Portuguesa. 

Dirigiram-se convites a personalidades musicais, bem como a todos os 
componentes da Orquestra do Porto, à Imprensa, Rádio e Televisão, para 
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que Pedro de Freitas Branco tivesse recepção condigna e pudessem sei 
transmitidas a um número maior de interessados as suas considerações 
autorizadas sobre os aspectos actuais da evolução musical. 

E ele compreendeu sem dúvida quanto carinho, simpatia e admiração 
lhe quisemos manifestar durante as poucas horas da sua permanência, pois 
mais tarde, disse a alguém de sua família: «não se podia ter feito mais 
nem melhor». 

Recordamos as suas palavras com íntima e ainda que dolorosa satis¬ 
fação, e sentimos orgulho por termos podido prestar-lhe, embora modes¬ 
tamente, merecida homenagem, fazendo chegar ao seu sensível coração 
de Artista o testemunho, de tanta vez ingrata e fugidia simpatia humana. 

Durante o concerto que agora ficará para sempre na memória de 
quantos pela última vez o escutaram, descerrou-se no átrio do cinema 
uma placa comemorativa oom os singelos dizeres: «Ao Maestro Pedro de 
Freitas Branco — a Juventude Musical Portuguesa», 

Ainda se fizeram projectos. No seu caloroso interesse pelas Juven¬ 
tudes prometeu voltar para um dos concertos cie Ravel, no qual seria 
solista Luís Filipe Pires. Mas os anos passaram e sempre uma circuns¬ 
tância adversa se interpôs. 

Ficou a pequena placa no Trindade a perpetuar a sua presença e a 
admiração generosa dos jovens e, insubstituível, a projecção perene de 
uma personalidade ímpar. 

Ofélia Diogo Costa 

OLGA DE CADAVAL (MARQUESA DE CADAVAL) 

«II mondo pareva diminuito di valore»! 

Lembra-se? Foi Gabriele D’Annunzio que o disse (nel Fuoco) 
quando morreu Richard Wagner. 

Oiço a voz de Pedro de Freitas Branco, forte, harmoniosa, ao relem¬ 
brar-me esta frase. Esta frase que agora é para Ele. 

«II mondo pareva diminuito di valore». 

A enorme multidão que acompanhou o Maestro, num silêncio impres¬ 
sionante, até ao fim da sua jornada, ao meio dia do 26 de Março de 1963, 
parecia ouvir também a frase que agora me persegue. 

A batuta partida 

Dor, tristeza, lágrimas e tantas flores. 

E que silêncio! 

> Porquê? 

Morreu o Maestro Pedro de Freitas Branco. 

Entrou na glória de Deus no dia de S. Gabriel Arcanjo. 

' 24 de Março de 1963. 

; R.T. P. „ , , 

.'I : ■ ■' ;i:. ■ - Olga de Cadctvcd j: 
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OUVIER MESS1AEN 


Cest avec une douloureuse surprise que j’ai appris la mort de Pedro 
de Freitas Branco. Je Favais rencontré pour la première fois à Paris, il 
y a environ 37 aos: J’étais alors tout jeune, et favais déjà été frappé par 
la courtoisie, la bienveillance, la profonde noblesse de Fhomme. Ces 
merveilleuses qualités ne se sont jamais démenties — non plus que la 
technique, la culture, la maitrise du grand chef d’orchestre que fut Pedro 
de Freitas Branco. Le 26 Juin 1961, il dirigea à Lisbonne mon «Réveil 
des Oiseaux» pour piano et orchestre, avec Fadmirable Yvonne Loriod 
au piano solo. Cette exécution extraordinaire de précision, de poésie, 
d’émotion, de richesse sonore, est restée très fidèlement présente à ma 
mémoire. Dans toute carrière de compositeurs, il y a quelques moments 
privilégiés ou íon entend enfin «sa musique», telle qu’on l’a rêvée. 
Je n’ai connu ces moments qu’un petit nombre de fois: le concert de 
Lisbonne fut Fun d’eux. Si je n’ai pas oublié ce concert, je n’oublierai 
pas non plus celui qui en était Fâme, et dont le nom restera pour moi 
celui dun grand artiste, dans toute la pureté du terme. 

Olivier Messiaen 

PASTEUR VALLÉRY-RADOT 

Comprendre les intentions du compositeur, les faire siennes, ne pas 
les trahir par une interprétation trop personnelle, être toute sensibilité: 
voilà ce que doit être le chef d’orchestre,' voilà ce que fut Pedro de 
Freitas Branco, 

Pasteur Vdlery-Radot 
de PAcadémie Française 

PAUL LE FLEM 

G’est une perte immense que subit la musique avec la mort de 
Freitas Branco, II incarnait la musique elle même. II la vivait au pupitre 
après Favoir pensée dans le recueillement et là méditation. Elle était pour 
lui un monde auquel on ne pouvait accéder qu’après s’être délivré de 
toute entrave matérielle pour vivre dans le pur esprit des sons et des 
émotions. Tout cela, de' Freitas Branco Fa incarné au cours d’une exis- 
tence qui fut le dévouement total à son art, dévouement qui impliquait 
aussi ferveur et souraission absolue à la chère musique. 

Je Fai connu à Paris, oh! il y a bien longtemps, alors que j’étais 
critique musical au jornal d’art Comoedia, J’ai eu maintes fois à faire 
Féloge de cet étonnant magicien des sons. II était au pupitre la simplicité 
même, parce qu ! il ne cherchait pas leffet, mais la communion entière avec 


la pensée qu’il avait entrepris de défendre. II dirigea toutes les musiques, 
pourvu qu 5 elles fussent pénétrées de sincérité, d’ardeur, et non du désir 
d’étonner Fauditeur par des moyens plus ou moins frelatés. II conduísait 
avec précision, attentif aux nuances, à Fesprit, toujours sur le qui-vive, 
et aussi entrant pleinement dans les propos sonores que lui proposaient les 
compositeurs, De Freitas Branco fut un grand chef, aussi capable de 
pénétrer la pensée des classiques que de démêler les apparentes obscurités 
des ouvrages contemporains. 

L’école française lui est particulièrement reconnaissante pour le dé- 
vouement éclairé qu’il ne lui ménagea pas, Sans doute y avait-il une har- 
monie secrète, une entente intime entre ces oeuvres et Félan passionnel de 
cet admirable chef. Passion qui, du reste, pour toutes les musiques, se 
doublait de pénétration, d’une pénétration à laquelle Fintelligence avait 
apporté une part active et constamment présente. De Freitas Branco n’est 
plus. II continue de vivre dans la mémoire des purs amants de la musique, 
et celle-ci, dans son empirée, a dü lui réserver Fune de ses meilleures 
places, celle qui est toute proche des génies. Adieu, bien cher ami. Mais 
je vous retrouverai. 

Paul Le Fiem 

PAUL PARAY 

En la personne de Pedro de Freitas Branco^ le Portugal perd un 
enfant glorieux, la Musique Fun de ses meilleurs serviteurs, et moi-même 
un ami très cher que j’aimais profondément pour la noblesse de son carac¬ 
tere et son attachement à notre pays, la France. 

Ma peine est dautant plus vive que cette mort atteint douloureuse- 
menc celle qui, eonseillère et protectrice, fut la dévouée compagile de 
toute une vie. 

Puisse-t-elle trouver en cet hommage du Monde des Arts au dispáru, 
un adoucissement à son immense chagrin. 

Paul Paray 

PIERRE BERNAC 

28 Avril 1963 

Je suis heureux de pouvoir apporter mon témoignage dans cet hom¬ 
mage rendu à la mémoire de Pedro de Freitas Branco car, en lui, j'avais 
autant d’admiration pour le musicien que d’estime pour Fhomme. D’avoir 
eu le privilège de faire de la musique sous sa direction et d’avoir été 
honoré de son amitié restera une des fiertés de ma vie. . 

P. Bemac 
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le souvenir du grand artiste Pedro de Freitas Branco sera inou- 
bliable — il fut un fervent serviteur de la musique tout au long de sa 
magnifique carrière et je salue sa mémoire par un pieux hommage à son 
prestigiem talent d’interprète, à sa présence humaine qu’il a prodiguée, 
avec son Art, sur toutes les estrades du monde qu’ont eu le privilège 
d’admirer en lui Péminent chef d’orchestre que nous avons tous aimé et 
respecté. 

Paris, 9 Mai 63. 

Piem Foumier 



Pedro de Freitas Branco,, com o grande cantor Piem Bernac, em Montroc, perto 
de Chamonix, em 29 de Maio de 1954 ■ 


Un juur de 1’hiver 1931 — Lusitanisant de fraiche date, je découvre 
sur 1 affiche des Concerts Lamoureux de nom d ! un jeune chef d’orchestre 
portugais dont on commence à beaucoup parler à Paris. Je ne me rappelle 
plus quel était le programme: musique française sans doute. Ravel pro- 
bablement. N’importe: le charme agir, d’emblée. 

Je ne devais rencontrer Pedro de Freitas Branco que trois ans plus 
tard, à Lisbonne, mais le souvenir de ce premier concert était demeuré 
si vivace dans mon esprit, que j’eus, dès les premiers propos échangés, 
le sentiment de renouer une vieille amitié. Cest que le talent de Pedro 
chef d’orchestre était nourri de la plus riche humanité, qui s’y laissait 
deviner, comme en transparence. On attendait un Maestro, on trouvait, 
certes, un Maestro, et quel, dans les jours de grande inspiration, mais 
aussi, j 5 allais dire un grand seigneur; plus simplement: un homme, qui 
avait le don d ! humaniser et de vivifier les oeuvres dont il dirigeait amou- 
reusement Pinterprétation. Un homme, lorsquhl était descendu de Fes- 
trade, dont Pabord était aussi attachant, le coeur aussi généreux que son 
esprit était vaste, sa mémoire, encyclopédique, sa culture, ouverte à toutes 
les curiosités de la sensibilité et du goüt. Les idées les plus ingénieuses, 
les rapprochements les plus éclairants foisonnaient dans ses propos à côté 
des savoureuses anecdotes qu’il puisait dans son expérience de tant de 
pays et de tant de milieux divers. Anecdotes contées avec verve et bonoe 
grâce, sans que la moindre acidité en vint altérer la spirituelle bonne 
humeur. II y avait en Pedro de Freitas Branco un optimisme, lucide certes, 
une charité, avertie certes, mais qui lui interdisaient de sériger en juge 
du prochain, ou du moins de porter sur quiconque un de ces jugements 
féroces et sans appel auxquels le «genus irritabile» des artistes, voire les 
plus grands, est si aisément enclin. D’oü le rayonnement de cet homme 
qui, comme on disait au Grand Siècle, «n’affectait rien», pas plus la 
fausse modestie que la conscience de sa supériorité, et dont la séduction 
s :, exerçaít presque malgré lui, II fallait être bien sec ou bien prévenu 
pour y résister. 

Sur Partiste, sur Pimportance du rôle qu’il a joué tant au Pôrtugal, 
qu’à PÉtranger oü il a si dignement servi le prestige de son pays, d’autres 
plus qualifiés sauront raieux que moi dire ce qui convient. Je ne voudrais 
ici évoquer que Pami, un ami de trente ans, dont Paccueil toujours égal, 
la patience inlassable, la délicatesse exquise dans le moindre détail ont 
été si souvent, et jusqifà Pindiscrétion, mis par moi à Pépreuve, pour 
une cause qui nous était également chère à tous deux: celle de la musique 
française. A une êpoque ou nos grands compositeurs contemporains étaient, 
soit ignorés, soit difficilement acceptés du public portugais, Pedro de 
Freitas Branco les lui a révélés, imposés, rendus familiers à force de 
ténacité et d’enthousiasme, un enthousiasme qui avouait quelque secrète 








Pedro de Freitas Branco em sua casa recebendo, das mãos do Embaixador de 
França, Conde Bemard de Menthon, a roleta da ordem «Arts et Lettres », 
Ao fundo, José de Figueiredo director do Teatro de S. Carlos que também foi 
condecorado na mesma ocasião (20 de Fevereiro de 1962) 


complicité. Portugaís avant tout 3 par nature, par vocation 3 par volonté. 
Portugais au point d’avoir délibérément sacrifié au souci de fidélité à son 
pays les séduisantes perspectives d’une très grande carrière à Paris, Pedro 
ne se sentait pourtant pas étranger, n’était absolument pas regardé comme 
un étranger dans cette France oü il avait connu ses premiers grands 
succès interaationaux. Nous 1’avions adopté, comme il nous avait adopté, 
sans que cette entrée dans une autre famille spirituelle eüt en rien diminué 
1’authenticité de son appartenance nationale, ou !eüt rendu moins réceptif 



Almoço no Restaurante Negresco (1 de Abril de 1958). P. Hourcaâe, L Reis~ 
-Santos, Pedro de Freitas Branco, o pintor Jean Lurçat, M. me Lurçat, Reynaldo 
dos Santos, Mario Amainem de Freitas Branco 


a d’autres influences venues díautres pays oü il était également admiré 
et choyé: l’Angleterre 3 PEspagne, 1’Italie. Amoureux de 1’opéra italien, 
qu’il éprouvait toujours une joie presque gourmande à diriger, personne 
ne batailla avec plus d’énergie pour que le cinquantenaire de Pelléas, un 
temps différé, füt dignement célébré à Lisbonne, Et le moment venu 3 c’est 
avec la plus parfaite bonne grâce 3 sans un mot de récrimination, qu ! il 
cédait sa place au pupitre à un confrère français, Tel était riiomme 3 tel 




Sur son lit de douleur, lorsque je pris en Septembre dernier congè 
de lui, uti congé que Je pressentais, hélas, définitif, malgré la souffrance 
et 1’angoisse, il demeurait égal à lui-même, toujours prévenant et affec- 
tueux, toujours attentif aux autres au point de s’oublier lui-même, avec 
cette nuance de gaíeté, de curiosité passionnée pour 1’art et la vie, dont 
il s’éloignait lentement, cruellement, courageusement. Cest peut-être cette 
dernière image qui restera en moi la plus profondément gravée, celle qui 
résume de la façon la plus expressive le Pedro de FREITAS BRANCO 
que j’ai connu, airaé, respecté, et sur laquelle le temps n’aura point 
de prise. 

Piem Hourcade 

PIERRE MOLLET 

«L’âme d’autmi est une forêt obscure dans laquelle il faut marcher 
avec précaution» — Ainsi s’exprimait Debussy. 

Des musiciens plus autorisés que-moi diront tout ce que leur art doit 
à Pedro de Freitas Branco... des chroniquers professionnels célèbreront 
1’éclat de sa carrière... le Portugal, qui lui doit tant, désignera sa place 
pour la postérité... Mon témoignage s 5 inspirera de la citation de Debussy 
car, comment ne pas parler de «1’attitude humaine» de Freitas Branco? 
Dans une époque oü le savoir-faire 1’emporte nettement sur le savoir- 
-vivre, il faut proclamer très haut, au-dessus d ! une tombe à peine refennée 
que ce musicien disparu fut un HOMME MERVEILLEUX, un frère 
dans le^sens éthique et éternel, La grandeur d’âme, la bonté et la patience 
qu’il témoignait à chacun permettent d’affirmer que Pedro de Freitas 
Branco «marchait avec précaution dans cette forêt des âmes» que nous 
peuplons de nos sentiments intimes, de nos susceptibilités, de nos espoirs 
comme de nos déceptions. Cette forêt que d’autres foulent avec la séré- 
oité des pachydermes, lui la toujours abordée avec un tact exquis, un oeil 
vigilant et une prescience jamais en défaut. Etre son ami n’apportait pas 
une «relation» dans le sens mondain et limitatif mais'une force nouvelle 
inséparable de sa propre vie. 

■ Sans effort de mémoire, tout le film de vos bontés, cher Pedro, se 
déroule devant me$ yeux. J’y revois votre sourire encourageant et retrouve 
l 5 écho de votre yoix profonde et tendre. Au cours de ma carrière, des 
hommes m’ont ébloui ou charmé: d’autres m’ont amusé. Peu, comme 
vous, m’ont à la fois ému et réconforté. Vous étiez un ami très cher du 
compositeurs français Pierre Vellones, mon beau-père, L’Art vous avait 
réunis mas sans doute, aussi, un certain «art de vivre» qui comptait pour 
beaucoup dans cette amitié. 

5 Au nomde celle-ci, sans me connâitre, vous m’aviez adopté. II fallait 
qu’une occasion s’offrit pour que je vous en remercie. Ce fut «Pelléas 
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et Mélisande», au São Carlos de Lisbonne. Pendam la préparation de ce 
chef-d’oeuvre, nous ne nous quittions guère. J’habitaís chez vous et votre 
admirable compagne me considérait avec vous un peu comme son enfant, 
un enfant heureux et inquiet d’aborder «Pelléas». Au cours de la première 
représentation, lorsqu’à la Scène de la tour «Pelléas», éperdu, chante 
sous la chevelure de Mélisande cette phrase que vous aimiez tout parti- 
culièrement «je les mets autour de mon cou»,.. nous nous somme* 
regardés et j’ai vu tant de bonheur dans vos yeux que ma voix faillit 
se briser... 



Pedro de Freitas Branco com o compositor francês Pierre Vellones de cuja obra 
John Shag deu em 1934, com grande êxito a primeira audição 
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Et malntenant que vous nous avez quittés, un poème de P. J. Toulet 
mante en moi pour vous dire un dernier «au revoir», 

«Dormes, ami. • 

Demain votre ame 
Prendra son vól plus haut. 

Dormes, mais comme le gerjaut 
Ou la converte flamme, 

Tandis que dans le couchant roux 
Passetit les éphémcres 
Domes sous les feuilles ameres 
Ma jeunesse avec vous.» 


Bourg-la-Reíne, 29 Avril 1963 


PIERRE MONTEUX 


Piem Mollet 


Cher Monsieur, 


Amsterdam le 30 Avril 1963 


Je reçois votre lettre du 17 Avril et m’empresse de vous exprimer 
mes sincères regrets à savoir que mon ami et collègue Pedro de Freitas 
Branco mourut recemment! 

,Je lai connu et admiré, il y a longtemps: nous avons collaboré 
ensemble, il a conduit mon orchestre à Paris, j’ai conduit le sien à Lisbonne 
et nos relations ont été toujours de vive sympathie et d 5 admiration mu- 
tuelle. Sa disparition me cause une vraie peine! C’était un artiste dans 
toute lacception du mot, et un grand musiden que tous les musiciens 
regretteront toujours. 

Croyez, cher Monsieur, a mes sentiments les plus dévoués 


Piem Montem 


RENÉ DUMESNIL 


Nous le savions malade, et gravement même, pourtant nous ne 
pouvions croire qu il nous serait enlevé si vite. Pour combien de musi- 
ciens etait-il, et depuis longtemps, ce qu’il était pour moi, non point 
untote ülustre, de passage pour quelques jours ou quelques semaines, 
mais un amt que lon attend, que 1’on est heureux de retrouver II était 
parmi nous vraiment chez lui. II avait épousé une Française, excellente 
piamste, araste de race elle aussi, et c’est vers elle maintenant que se 
tourne notre pensee quand nous songeons à lui. N’était-eHe pas à ses 
cotes quand nous le retrouvions après les concerts ou pendant les répé- 
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Fotografia de Pedro dc Freitas Branco em casa da Sr." Marquesa âe Cadml , 
cm Colares, na companhia da condessa de Schoenborn, Emo Capodilista, pia¬ 
nista Eric Heidsieck e esposa, e Marie Antoinette de Freitas Branco (12-6-1962) 


Peu d’artistes ont autant que Pedro de Freitas Branco attiré la 
sympathie, mérité les amitiés les plus vives, les plus fidèles, Je me sou- 
viens de certains soirs oü Florent Schmitt, Maurice Ravel, Albert Roussel, 
Villa-Lobos pendant ses séjours à Paris, le retrouvaient à Tissue d’un 
concert. Je me borne à citer ici les morts les plus illustres, mais innom- 
brables sont parmi les musiciens français d’aujourd’liui ceux qui, recon- 
naissant ce qu’ils lui doivent, demeureront fidèles à sa mémoire. II a 
passionnément aimé son art; il a servi les maitres avec un respect mani- 
festé dès qu’il abordait chaque partition, d’oü qu’elle vint, qu’elle füt 
signée d’un nom illustre ou d’un compositeur encore obscur. II y avait 
en lui beaucoup de noblesse, une distinction innée de Fesprit autant que 
des manières, II était de ceux qui instantanément conquièrent un auditoire, 
Mais combien de fois 1’ai-je vu, aux répétitíons, s 5 emparer de même de 
1’orchestre qull tenait sous sa baguette? Combien d’oeuvres nouveües 
a-t-il révélées aux - concerts publics, et puis par 1’intermédiaire du disque? 
II appartenait à une famille de musiciens; lui-même a peu écrit, mais ce 
qu’il a laissé, notamment dans le domaine de la musique de chambre, 
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atteste qu’il aurait pu comme son frère Luis se faire par ses oeuvres une 
réputation égale à celle qu ! il mérita comme chef. II y renonça pour se 
donner plus activement à ce qu’il regardait comme sa tâche essentielle: 
bien servir les maitres anciens ou contemporains, se donner tout entier 
à la musique. En France nous le pleurons aujord’hui comme l’un des 
nôtres. 

Renê Dumesnil 

RENi N1COLY 

Un ami des J. M., Pedro de Freitas Branco, est mort. 

Nous venons d’apprendre la mort de Pedro de Freitas Branco, Cette 
triste nouvelle n’est pas^une surprise pour ses amis, car nous savions que, 
depuis très bngtemps déjà, une grave maladie mettait ses jours en danger. 

, ^ ^ ^ président-fondateur des Jeunesses musícales portugaises, 
mais ce nest pas à ce titre que je lui rendrai hommage. II en a un autre, 
a mes yeux, beaucoup plus précieux, celui davoir été pour moi un ami 
e la premiere heure^un grand ainé qui, au moment de la création des 
J. M F., m a apporté sans restrictions 1’appui de son talent prestigieux, 
brand chef d orchestre, merveilleux musicien, je 1’évoque en écrivant 
ces lignes: il avait une allure de prince. Je le revois encore dans 1’entou- 
age de Jacques Durand, 1’éditeur de musique, témoigner de son admi¬ 
tí 1011 . pour Maurice Ravel. Je me souviens aussi de ce concert à la 
memoire du Maitre qui avait été organisé par la grande maison d’éditions 

rhS ^i Fr ft taS ’ BranC0 dingeant Le lem du )° ur > de Daphnis et 
j cttLa 3 1 ^ 0U j 111013 non P as une mvélation, bien sür, mais un 
es grands moments de ma vie de musicien. 

* Pedro de ^reitas-Branco, ce gentilhomme, s’intéressait, se passionnait 
«r t0 - UÍ C£ , qm étaí . t ieune - Les com Positeurs, les jeunes artistes 
“ Ct 1 f ? a . lgliait iamais d ’ inscrire à « programmes des 
oeuw s nouvelles ou de dinger de jeune s virtuoses inconnus Je suis súr 

Musicales>> de Paris se >™ent de ce magni- 
nque concert qu il a dirige pour nous, salle Gaveau. 

, Au no “ de ^ anciens qui Pont connu, et en mon nom personnel 
jadresse a Mme Pedro de Freitas-Branco et à João de Freita^-Branco' 

m°í w£T ses Mmicales . dD Pom,sal1 raes condoItee »’ 

p“d disprn ^ mm tIes fidèle à Ia ratooire de ce 

Renê Nicoly 

Président des Jeunesses Musicales de France 
Président d’honneur de la Fédération 
Internationale des Jeunesses Musicales 

In Journal Musical Fmçais , 5 Avril, 1963. 
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ROBERT CASADESUS 

C’est un très grand artiste qui disparait, laissant un vide immense 
dans la vie musicàle du monde entier et dans le coeur de ses amis. 

II y a peu de chefs d 3 orchestre avec qui j’ai eu tant de joie à colia- 
borer. Le rayonnement de 1’homme et du musicien me laisse un souvenir 
inoubliable et, en tant que français, je veux rendre hommage à 1’admi- 
rable interprète qu 3 il était de Debussy et de Ravel. 

Robert Cmdesus 


ROBERT VEYRON-LACROIX 

Le 24 Avril 1963 

J’ai toujours admiré Pedro de Freitas Branco, j'admirais 1’homme 
et le musicien. Le demier concert qu’il dirigea, le 16 décembre 1961 à 
Lisbonne et dans lequel j’eus 1’honneur de participer renforça encore cette 
double admiration — car si le musicien ce jour là donna, comme d’habi- 


Pedro de Freitas Branco com alguns dos componentes estrangeiros e portugueses 
da crquestra internacional JM, no Congresso de Lisboa (Abril-Maio, 1951), 
Ao centro: Elisa de Sousa Fédroso , Marcei Cuvélier, João de Freitas Branco 








tude et le plus naturellement du monde, le meilleur de lui même, 1’homme 
adü faire un immense éffort de volonté pour vaincre k souffrance qui 
lkccabkit déjà. 

Grimaçant de douleur avant d’entrer en scène, marchant avec peine, 
à 1’aide de béquilles, je le vis soudain redresser sa haute taille, sourire au 
public et à lorchestre et diriger avec son aristocratique autorité ooutumière 
sa tendresse fière et son élégance célèbre...» 

R, Veyron-Lacroix 


ROLAND DE CANDÉ 


le 25/4/63 


La musique française perd un ami dévoué, qui fut Pun des plus 
grands interprètes de Ravel. J’ai rencontré Pedro de Freitas Branco lors- 
qu 5 ü est venu enregistrer à Paris k Valse, Valses Nobks et Sentimentaks 




et Bolero , pour une firme de disques à laquelle j’étais alors attaché. II 
exerçait son autorité de chef avec un tact, une courtoisie, une tranquille 
assurance, oü lon reconnaissait 1’admirable musicien et 1’homme dune 
rare distinction. 

Rohnd de Candé 

TITO SCH1PA 

PARA A QUEN PUEDA INTERESSAR 

Io ho conosciuto il Maestro PEDRO DE FREITAS BRANCO molti 
anni or fa e ne ho sempre avuto una grande ammirazione per la sua grande 
intelligenza quale Maestro di Musica e quale Direttore d’Orchestra: infatti, 
parecchie volte mi ha diretto in parecchie Opere che ho cantato al 
COLISEO DOS RECREIOS; e sono sempre rimasto piü che contento 
per il modo con cui dirigeva e, specklmente, per il modo col quale mi 
seguiva, il che permette ad un artista dil cantare a suo agio ed interpretare 
le melodie e, in modo particolare, i personaggi. 

Non posso che rimpiangere, con tutto il mio cuore, la sua perdita. 
In fede 

Tito ScMpa 


* 

Conheci o Maestro Pedro de Freitas Branco há já muitos anos e sempre tive 
uma grande admiração pela sua grande inteligência como intérprete de Música e 
Director de Orquestra: de facto, várias vezes me dirigiu em várias óperas que 
cantei no Coliseu dos Recreios; e fiquei sempre mais que contente pela maneira 
como dirigia e, especialmente, pela maneira como me seguia, o que permite a um 
artista cantar à sua vontade e interpretar as melodias e, particularmente, os 
personagens. 

Não posso senão chorar para sempre, com todo o meu coração, a sua perda. 

Sinceramente 

Tito Schipa 

TOMÁS ALCAIDE 

Pedro de Freitas Branco era um Senhor e um Artista. Por «Senhor» 
entendo dizer um homem de bem, aliando à nobreza de alma uma grande 
distinção no trato e invulgar cultura geral que faziam dele um autêntico 
«charmeur». Gomo Artista' foi grande demais para o nosso pequeno c 
atrasado meio; tão grande que a maioria do público português, mesmo ao 
aplaudi-lo e homenageá-lo, não se dava bem conta, do que nele havia de 
verdadeiramente raro e excepcional. Português da melhor e mais rija cepa 








não cedeu a aliciantes propostas de adoptar outra cidadania, nem se 
deixou impressionar pela acusação de preferir a música estrangeira em 
detrimento da nacional, ou melhor, de certa música impropriamente cha¬ 
mada nacional, sem qualquer valor, ou categoria. O seu portuguesismo 
afinal ficou bem demonstrado na justa orientação que imprimiu ao apu¬ 
ramento do gosto do publico português pela boa música. A sua morte 
foi—no sentido mais exacto da expressão—uma perda nacional! 


Tomás Alcaide 


VASCO BARBOSA 


Não podia deixar de juntar a minha modesta mas sincera home¬ 
nagem ao grande Maestro Pedro de Freitas Branco, com quem tive a feli¬ 
cidade de colaborar tantas vezes. 

Sinto-me orgulhoso de ter tocado sob a sua direcção, não só como 
membro da Orquestra Sinfónica, como também a solo nos Concertos de 
Vieuxtemps, Sinfonia Espanhola, concertos de Mozaxt, Saint-Saens e Sin- 
fonia-Goncertante para violeta e violino de Mozart, tocando meu Pai 
a parte de viola. 

Apraz-me recordar o estrondoso sucesso a que assisti em Paris 
quando foi colocada uma lápida na casa onde nasceu A. Roussel, sendo 
o nosso ilustre compatriota o escolhido entre muitos para dirigir a orques¬ 
tra no festival em homenagem ao grande Compositor. O Teatro dos 
Campos Elíseos estava completamente cheio e todo o público de pé ova¬ 
cionou o grande Maestro português numa verdadeira apoteose. 

No seu memorável último Concerto tive a honra de ser o solista da 
orquestra. Apesar do seu visível sofrimento mostrou-se sempre cheio de 
dinamismo e autoridade, incutindo a toda a orquestra vibração e entu¬ 
siasmo. 

A ovação do público electrizado coroou plenamente o seu esforço 
e nós sentimo-nos comovidos pelo seu retumbante triunfo bem merecido, 
ao mesmo tempo que angustiados com o pressentimento de que seria a 
última vez que teríamos a honra e alegria de tocar sob a sua direcção. 

Vasco Barbosa 

VERE PILKINGTON 

Pedro de Freitas Branco foi não sòmente um dos homens mais 
belos, mas também um dos mais inteligentes e simpáticos que é possível 
encontrar. Não admira pois que, quando lhe entragaram a regência duma 
grande orquestra de Paris, no tempo em que surgia a melhor música 
«moderna», tenha entrado em contacto com todos os principais compo¬ 
sitores e executantes que constantemente chegavam a Paris, à .excessiva¬ 
mente viva Paris daqueles dias. 

Como Pedro era não só inteligente, mas também verdadeiro músico 
até ao fundo do coração, estava em posição única, e soberbamente equi¬ 
pado para aprender, e ajudar os músicos mais interessantes do: seu tempo. 

Ao contrário de seu irmão, não era, ele próprio, compositor, embora 
pela sua experiência e pela sua família, tivesse uma perfeita compreensão 
do que tentam fazer os compositores. Assim estava apto a auxiliar tantos 
compositores e executantes, aconselhando-os çobre o efeito real da sua 
nova orquestração, e dizendo-lhes, se os músicos do tempo poderiam apren- 





dê-la; e dando aqueles conselhos, sempre tão necessários aos compositores, 
acerca da duração e do efeito musical das obras que compunham. 

Só aqueles que têm conhecido compositores podem compreender 
quanto estes precisam do conselho prático dum maestro-músico: especial¬ 
mente no tempo em que quase todos competiam uns com os outros para 
apresentar novas formas e novos efeitos de colorido na orquestração. 

Ninguém poderá agora avaliar o que um homem como Pedro deve 
ter. dado à Música. Mas aqueles que tiveram a felicidade de o conhecer, 
e de com ele falar dessas experiências passadas; esses podem ter uma 
vaga ideia da quantidade e qualidade da constante contribuição que ele 
deve ter dado ao mundo da Música. 

Todos conhecemos muitos apreciadores de música; mas sabemos 
também que infinitamente poucos são capazes de compreender o que os 
modernos compositores têm tentado fazer, e de os ajudar a apresentar as 
suas ideias ao público. 

Se alguém dissesse que Pedro era «um homem entre um milhão», 
alguns músicos discordariam. A Música era a sua Vida, como sucede a 
tão poucos, e embora não a criasse, era o médico que ajudava a trazê-la 
à vida. 

Nunca poderemos agradecer bastante a existência de alguém como 
Pedro, que tão brilhantemente correspondeu às necessidades da Arte no 
seu tempo. Ainda devemos ser mais gratos se tivermos tido a felicidade de 
o conhecer pessoalmente, de o ouvir falar dc música, de sentir a autoridade 
com que ele apresentava as obras que o vimos reger. Pedro foi um grande 
dom de Deus, não somente para Portugal, mas para o Mundo. 

Requiescat in pace. 

Verc Pilktngtm 

VLADIMIR GOLSCHMANN 

New York, 26 Avril 1963 

Pedro de Freitas Branco a traversé 1’existence en suscítant toujours 
la joie et Penthousiasme et de quel muskien peut-on dirc qu’il a servi la 
Musique avec pareille dévotion ou plus de foi? 

II est tant dtareux moments que j’évoque quando je pense à ccux 
passés auprès de cet ami merveilleux et de sa chère compagne, Elle saura, 
•n’est-ce pas, ccmbien ma peine est profonde, trop profonde pour qu’avcc 
de pauvres mots j’essaie de rendre à la mémoirc de son mari un hommage 
qui reflète toute Paffection et 1’admiration que je lui avais vouées, 

Vladimir Golschmann 



Pedro de Freitas Branco e Vladimir Golschmann, 
Boca do Inferno, Outubro de 1930 


VLADO PERLEMUTER 

Parler de Pedro de Freitas Branco, c’est non seulement évoquer la 
figure d!un grand chef, qui a servi la Musique tout au long de sa vie, 
avec la sincérité et la passion d’un artiste authentique. Mais c’est aussi, 
pour un interprete français, souligner la place immense quil a occupée 
parmi ceux qui ont faie connaitre au monde musical, la Musique Française. 
II était un de ceux qui avaient pénétré le plus profondément la pensée 
ravélienne. Et Ravel, avec qui j’ai eu moi-même le privilège de. travailler 
ses oeuvres de piano, ne cachait pas son admiration et son affection, 
pour celui qu’il considérait comme son interprète préféré. 

Les enregistrements des oeuvres de Ravel qu’il nous a laissés restent 
un modèle de la souplesse, de la couleur et de 1’exactitude que le compo- 
siteur souhaitait voir dans Texécution de ses oeuvres. 

Mais sa Vision musicale ne se bornait pas à Phorizon ravélien et tous 
les musiciens ne peuvent que pleurer que Pedro de Freitas Branco ne 
soit plus. 

L’homme, Partiste laissent dans le coeur de chactm d’entre nous un 
vide irremplaçable. 

Vlaío Perlemuter 


rs 





Jantar em casa da Senhora Marquesa de Cadaval, em honra de Maria Callàs, 
que se vê no topo da mesa, à esquerda do Rei Humberto de Sabóia; à direita 
deste, a senhora de Paulo Cunha, Pedro de Freitas Branco à esquerda da fotografia 
(28-3*958) 


YVES HUCHER 

( _ K est des artistes, même parmi les plus grands, vers lesquels le 
critique musical ne se sent pas spécialement attiré; je veux dire qu’il 
peut apprécier profondément le talent d ! un interprètre, 1'admirer même 
sans reserve, sans pour autant, désirer d’entrer en contact avec luí, de lui 
être présenté, de lui parler. II en est d’autres au contraire, plus rares 
sans doute, que le journaliste aimerait à poursuivre dans sa loge, avec qui 
il désirerait prolonger par de longues conversations la «rencontre» du 
concert. , 

# Pedro de FREITAS-BRANCO était à mes yeux, de ce petit nombre 
d’artistes d’élite aupròs de qui nous pensons avoir beaucoup à apprendre, 
que nous desirons mieux comprendre, avec qui des rapports humains 
nous semblent souhaitables pour compléter la rencontre spirituelle et 
artistique de leurs concerts, Or, si j ai eu trois ou quatre fois 1'occasion 
de le saluer et de lui exprimer mon admiration, jamais un heureux 
destin, une obligation professionelle ou Tintervention d’un ami, ne m’a 
procuré cette rencontre. Comme je le regrette aujourd’hui! Comine je 
deplore de devoir me contenter des chaleureux témoignages que Florent 
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Na esplanada do café Paris, em Monta Cario, M. m> Florent Schmitt, Pedro 
Freitas Branco e Esposa, Florent Schmitt, M. m ° Mwrguerite Soyer (cantora solista 
no Salmo), empresário Putmann, Louis Aubert, Quando do festival Florent 
Schmitt — Louis Aubert em Monte Cario, que Pedro de Freitas Branco dirigiu. 
Aubert foi solista de piano na « Fantaisie », No programa o Salmo de Florent Schmitt. 
(8 de Março de 1938) 


justement qu’on le juge d’autant plus sincère, Je pourrais louer 1’élégance 
de sa personne, et la sobriété de son geste, le raffinement de son étude 
des textes et le soufflé inspiré qui animait ses éxecutions; je pourrais 
dire encore combien son respect des textes était «intelligent» mais aussi 
quelle sensibilité liabitait cet «interprete», ce «traduttore» qui savait ne 


O Cf. mon <(Florent Schmitt » (Plon éd. 1953, page 17). 
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pas être un «traditore». D ! autres, je le sens bien, diront cela tellement 
mieux que moí et je n’ai voulu qu’apporter ma modeste pierre à 1’édifice. 

J’écoute encore son enregistrement du Boléro, dans le tempo imper- 
turbable et lent que souhaitait Ravel. «II faut que cela soit insupportable», 
disait celui-ci à Pedro de Freitas-Branco qui, une fois de plus, en res- 
pectant la volonté du créateur qu’il a la mission de servir, n’en est que 
plus noble et plus digne d’être admiré. 

«On obtient beaucoup par la sévérité et d’avantage encore par la 
bienveillance», affirmait Goethe alors qu’il dirigeait le Théâtre de Weimar: 
Pedro de Freitas-Branco possédait le secret de cette sévérité bienveillante 
qui permet de.., soulever des orchestres. 

«II se sentait assez grand pottr se perinettre d’être modeste», a dit 
de J. S. Bach le Docteur Schweitzer. Pedro de Freitas-Branco était 
également doué de ce rare privilège. Ces deux qualités éclairent à tout 
jamais le merveilleux souvenir que je garde de lui. 

Yves Hucher 

Professeur de lettres, Musicologue 



ÁLVARO CASSUTO 


DISCOGRAFIA DE 

PEDRO DE FREITAS BRANCO 


Proponho-me fazer nestas linhas uma resenha das gravações em 
disco, comerciais, de obras interpretadas por Pedro de Freitas Branco. 
Esta resenha, em parte crítica, engloba todos os discos que pude en¬ 
contrar. Há, no entanto, uma observação a fazer: é que em parte as 
gravações são as mesmas, 'embora publicadas por casas diferentes ou 
sob números diversos. 

No que respeita à parte de crítica, devo observar que habitualmente 
a crítica de discos inclui considerações sobre a obra, sobre a interpretação, 
a execução e a próprio gravação. A finalidade deste artigo permite-me 
excluir desde já o comentário das obras e da gravação: das obras porque 
é o intérprete que aqui nos interessa, da gravação porque muitos dos dis¬ 
cos são antigos,,não podendo pois competir em qualidade técnica com as 
gravações mais recentes. 

Como nem o tempo nem o espaço me permitem alongar-me sobre 
o assunto destas linhas, escolherei uma obra que analisarei em pormenor, 
tentando dar uma ideia tanto sucinta como clara da interpretação de 
Pedro de Freitas Branco. Trata-se do Poema Coreográfico La Valse de 
Maurice Ravel. Porém, devo acrescentar que o próprio Freitas Branco não 
considerava esta gravação como a sua interpretação ideal desta obra, pois 
queria que o andamento fosse ainda mais flutuante e apresentasse ainda 
contrastes maiores. 

As obras gravadas e o disco respectivo são os seguintes (salvo indi¬ 
cação contrária, as gravações são em 33 rpm.). 


378 


379 







EDOUARD LALO 



Pedw de Freitas Branco em Madrid, durante a gravação do Retablo 
(Dezembro 1960) 


MANUEL DE FALLA 

1. El Amor Brujo- Orquesta Sinfônica de Madrid 

a) Telefunken LT 6566 

b) Ducretet-Thomson 255 C 071 

c) Idem, LAG 1047 

d) Idem, 470 C 039 (extractos) 

2. El Retablo de Maese Pedro-Orquesta de Conciertos de Madrid 

a) Erato (Hispa-Vox) HH 10-78 

b) Idem, LDE 3 175 

3. El Sombrero de Tres Picos-Orquesta de Conciertos de Madrid 

«) Erato (Hispa-Vox) HH 10-78 
b) Idem, LDE 3 175 
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Concerto para Violoncelo e Orquestra, em ré menor. Solista: 
Guilhermina Suggia. London Symphony Orchestra. 

Decca —AX349 (78 rpm). 



Pedro de Freitas Branco 
com Guilhermina Suggia 


MAURICE RAVEL 

1. La Valse—Orchestre du Théâtre des Champs Élysées. 

a) Ducretet-Thomson LA 1054 

b) Idem, 255 C 081 

2. Boléio — Idem 

a) Ducretet-Thomson LA 1054 

b) Idem, 255 C 068 . 

I "' ' ' 

3. Valses Nobles et Sentimentales —Idem 

a) Ducretet-Thomson 255 C 081 
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4. Alborada dei Gracioso—-Idem 


a) Ducretet-Thomson 255 C 068 
5. Pavane pour une Infante Défunte 

a) Ducretet-Thomson 255 C 068 

b ) Columbia LFX 257/9 (78 rpm.) 

A edição, pela WESTMINSTER, destas obras, obteve o «Grande 
Prémio do Disco» em 1954. 

CAMILLE SAINT-SAÊNS 

1, Danse Macabre 

2. Bacchanale (Samson et Dialila) 

Orchestre du Théâtre des Ghamps Élysées 

«) Ducretet-Thomson 47 011 (45 rpm) 
b) Idem, DEPA 77001 (45 rpm) 

JOAQUIN TURINA 

1. La Procession dei Rocio 

2. Canto a Sevilla 

3. Danzas Fantásticas 

4. La Oracion ded Torero 
Orquestra Sinfónica de Madrid 
Ducretet-Thomson LAG 1048 



LA VALSE 

JÉ exemplar o respeito de Pedro de Freitas Branco pelo» pontos de 
staccato, por todos os acentos e «tenuti» das notas de valores pequenos, 
que ajudam a não deixar 3$ frases, antes lhes dão um extraordinário 
impulso. Já citei, noutro lugar, a afirmação de Pedro de Freitas Branco 
que parece ter constituído a sua orientação fundamental como intérprete, 









ou seja a de não prejudicar a linha geral duma obra a favor dum burila- 
mente excessivo dos detalhes, Em «La Valse», além de se não poder 
pôr a menor reserva quanto à linha geral, esse cuidar do detalhe é levado 
a um grau máximo; não conheço gravação em que o virtuosismo da or¬ 
questração de Ravel esteja tanto em realce, em que os aglomerados 
sonoros por vezes tão cumplexos apresentem semelhante transparência! 

_ Quanto ao andamento geral, é pràticamente impossível dar uma 
indicação rigorosa; uma das características de «La Valse» —da qual 
Freitas Branco sabia tirar partido como ninguém — é exactamente a sua 
flutuação rítmica. O andamento varia de compasso para compasso, e 
mesmo dentro do mesmo compasso há lugar a «ritardandi» e «accelerandi» 
imperceptíveis. Embora ao «Mouvement de valse viennoise» costume 
corresponder uns MM 60 por compasso, Freitas Branco leva o (início da 
«Valsa» a 54. 

Até ao n.° 13 da partitura (os números indicados a seguir corres¬ 
pondem sempre aos da partitura) mantém Freitas Branco um ambiente 
nublado; não deixa a orquestra crescer antes de tempo, nem além das 
indicações dinâmicas indicadas (sempre um tanto discretas no início da 
Valsa), realçando assim o que ele chamava «a Valsa em rodagem»,,. 

Ao 4.° compasso do n.° 9 (violas e fagotes) faz Freitas Branco um 
mbato, subdividindo os dois primeiros compassos deste motivo, e realça 
o pizzicato dos violoncelos indicado no exemplo 1. O mesmo—embora 
menos vincadamente—nos lugares paralelos seguintes. 



Um compasso antes do n.° 18, ritardando nas violas. 

No n.° 20, limitando-se a fazer o que está indicado na partitura, 
Freitas Branco vinca fortemente os crescendos e diminuindos. O exemplo 
seguinte é do n.° 31 da partitura. 



Repare-se no exemplo seguinte — que é do n.° 23 da partitura — 
no diminuendo, nos staccatos das semínimas do primeiro compasso sub¬ 
dividido (tao característico da interpretação de Freitas Branco!) no sfor- 
zato sobre o si bemol, e no «a tempo» no penúltimo compasso-, que 
Freitas Branco bate novamente a um. 



(Exemplo 4) 


Dois compassos antes do n.° 27, dois antes do 28 e nos dois pri¬ 
meiros do 29 (nestes últimos matls vincadamente) faz Freitas Branco 
um «meno mosso», que bate a três. 

















Espantoso o efeito que Freitas Branco obtém dum piano e cres¬ 
cendo antes do n.° 37, tão extraordinariamente difícil de obter da or¬ 
questra—e que, talvez por esta razão, muitos chefes de orquestra des¬ 
prezam. 



(Exemplo 7) 


> T °da a passagem —a começar do n.° 41 até ao n.° 42 —leva 
Freitas Branco num andamento mais vagaroso (subdividindo os tempos) 
e realça o staccato da semínima. 

. No 45 subdivide novamente, e conduz ao máximo a espécie de 
«paragem» sobre a semínima (vidè exemplo seguinte). Embora a indi¬ 
cação dinâmica dos. pratos_ seja somente forte, sugeria Freitas Branco 
ao executante o «dar a maior pancada da sua carreira artística». 


No n.° 46 (e anacrusa) até ao 47 novamente «poco meno mosso» 
a três. O mesmo do 48 até ao 49, 

4 compassos antes do n.° 66 faz um piano súbito (em vez de mez- 
zoforte) e bate o l.° compasso do 66 a três. 

O n.° 76 bate Freitas Eranco novamente a três, no andamento de 
cerca de 144 por semínima. 

Embora iio n.° 85 esteja indicado «Mouvement du début», Freitas 
Branco faz os três compassos num andamento bastante mais lento que 
o resto, sugerindo até um portamento tal como indicado no exemplo 
seguinte: 



(Exemplo 9) 


No n.° 96 os 4 compassos a 
vivos que os dois primeiros (cerca de 100 por semínima). 

Nos últimos três compassos da obra Pedro de Freitas Branco con¬ 
dena qualquer reter do tempo (não acelerando tanto- nas últimas dezenas 
de compassos como o fazem outros intérpretes que assim se vêem obrigados 
a fazer o tal «reter do tempo» que Freitas Branco condena) e faz da 
semínima uma colcheia, tal como indicado no exemplo seguinte: 


> 4 



(Exemplo 10) 




três, o 3.° e 4.° porém muito menos 
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RESENHA CRONOLÓGICA 
DA CARREIRA DE 

PEDRO.DE FREITAS BRANCO 


— A elaboração desta resenha {oi precedida dum longo período- de 
pesquisa e compilação documental } durante o qual foi permanente e ines¬ 
timável a colaboração prestada pelas Senhoras D. Marie Antoinette Lêvê- 
que de Freitas Branco e D. Maria Helena de Freitas Branco Paes. Sem. 
o seu auxílio não teria sido certamente possível atingir o termo do trabalho 
a tempo de ser publicado neste número da «Arte Musical». 

—São devidos agradecimentos, pelas informações e facilidades conce¬ 
didas, às seguintes entidades; 

Cinema S. Luís 
Cinema Tivoli 
Círculo de Cultura Musicd 
Coliseu dos Recreios 

Repartição Musical da Emissora Nacional de Radiodifusão 
Sociedade de Concertos de Lisboa 
Teatro Nacional de S. Carlos 

l 

—A carreira de chefe de orquestra de Pedro de Freitas Branco pro¬ 
cessou-se ao Icngo de trinta e cinco anos; de 1926 a 1961. Por uma 
questão de método consideramo-la dividida em seis períodos: 

PERÍODO; 1926/1934 — É o período em que P, F. B. trabalha sem 
cargo fixo. Subdivide-se em duas partes distintas . A pri¬ 
meira, predominantemente nacional, até 1931; e a segun¬ 
da, de 32 a 34 (a seguir ao êxito retumbante do Fes¬ 
tival Ravel), exclusivamente no estrangeiro, com centro 
em Paris. 
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2, ° PERÍODO: 1935/1940— Chamado em fins de 1934 pelo Governo 

português para organizar e dirigir a Orquestra Sinfónica 
da estação oficial de Rádio — a futura Emissora Nacional 
de Radiodifusão — P. F. B. passa a dedicar o melhor do 
seu tempo e do seu talento ao cargo que mo abandonaria 
até ao fim da vida, A actividade no estrangeiro, embora 
diminua relativamente aos três anos precedentes, distri¬ 
bui-se poi• vários países europeus, com preponderância 
para a Bélgica e Mónaco, 

3, ° PERÍODO: 1941/1945 1 - São os anos críticos da Guerra Mundial; 

como seria de prever, êste è o grande período espanhol 
da carreira internacional de P. F. B„ Em Portugal, os 
concertos públicos ganham ascendente relativamente aos 
de estúdio, devido em penie à reabertura do Teatro Na¬ 
cional de S. Carlos. 


4,° PERÍODO: 1946/1950—Finda a guerra, alargam-se de novo os 
horizontes internacionais, que deixam de ser exclusiva- 
mente europeus. Os Países Baixos descobrem P, F, B, e 
mo o largam: o período é de nítido predomínio holandês. 
Em Portugal acentua-se o ascendente dos concertos públi¬ 
cos^ com as novas séries populares organizadas pelo muni¬ 
cípio lisboeta no Pavilhão dos Desportos; e S. Carlos 
reata as suas tradicionais actividades líricas. 


5° PERf0D °: 1951/1955—Em Portugal, S. Carlos e o Pavilhão con¬ 
tinuam na berlinda/ o Tivoh e o S. Luis reaparecem, 1 
e os concertos no estúdio quase desaparecem. No estran¬ 
geiro, ê à França que cabe a parte de leão. 

6, PERÍODO: 1956/1961—Em Portugal, deixa de haver actividade no 
estúdio: os concertos são sempre públicos e tendem a 
fixar-se no Tivoli, S. Carlos confia a P. F. B. a quase 
totalidade do seu repertório operâtico moderno, No es¬ 
trangeiro impera a variedade, Os convites chovem de 
todos os lados; infelizmente o estado de saúde piora de 
c/no para ano e P. F. B. vê-se forçado a rejeitar os que 

lhe chegam de más longe: América, Argentina, Austrália, 
japao... 
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— Não podemos garantir que a reconstituição desta vasta carreira 
seja completa: as dispersão das fontes informativas a que tivemos de 
recortei da-nos mesmo a. certeza do contrário, Estamos porém conven¬ 
cidos que as falhas não são, nem em grande quantidade, nem de grande 
importância. Por outro lado, uma resenha completa em todos os porme¬ 
nores ultrapassaria em extensão os limites aceitáveis em publicações do 
género da «Arte Musical ». hnpusemo-nos por isso um certo número 
de simplificações e omissões como, por exemplo, os nomes das orquestras, 
por vezes o$ das entidades organizadoras e das salas de espectáculos, 
os programas dos concertos e os dias em que se realizaram. Em contra¬ 
partida fornecemos sempre indicações respeitantes aos países, cidades, 
anos e meses cm que se realizaram os espectáculos, o nome dos solistas 
e das peças dadas em I a audição em Portugal; ou em estreia mundial 
no estrangeiro. Pareceu-nos também útil inserir, no fim de cada período, 
alguns' exemplos de programas executados e extrcíctos da imprensa es¬ 
trangeira mais conceituada. 


-LISTA DAS ABREVIATURAS UTILIZADAS: 


Ah. — Abertura 
aud. ~- audição 
h bemol 

buil ™ bailado ou bailarinos 
bar. = barítono 
bx --- baixo 
cj ~ com (solistas) 
cbx, = contrabaixo 
C.C.M. — Círculo de Cultura Mu¬ 
sical 

C.I.C, Círculo de Iniciação 
Coreográfica 
cornp, — companhia 
cone, ~ concerto 
cont, ~ contralto 
cr. ~ cravo 
fl, ~ flauta 

I. S.C.E.F, = Instituto de Ciências 

Económicas e Finmceiras 
LS.T. — Instituto Superior Técnico 

J. M, ~ Juventude Musical 
L.F.fí. -■ Luiz de Freitas Branco 


M.A.L, de F.B. ~ Marie Antoi- 
nette L. de Freitas Branco 
m sop — meio soprano 
óp. ~ ópera 
orq. = orquestra 
p/ ~ para 
pcrc. ~ percussão 

F.F.B. — Pedro de Freitas Branco 

pn, ~ piano 

Frei, - Prelúdio 

Rups.~ Rapsódia 

réc. - récita 

s/ ~ sobre 

S.C.L, = Sociedade de Concertos 
de Lisboa 
sei " sekcção 

Sinf. ~ Sinfonia ou sinfónico 

sop, soprano 

sust. “ sustenido 

ten. = tenor 

timp, - tímpanos 

vc, " violoncelo 

viol, ~ violino 
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1.0 PERÍODO: 1926/1934 




I—Em Portugal 

(Quando não se mencionar a localidade trata-se de 
Lisboa) 

A — Concertos 


1926 (2 cone.) 

— Festa artística do barítono Luís Macieira 
U/Dezembro— 1.° concerto sinfónico (nos Concertos Blancli) 

1927 (2 conc.) 

— (Porto) — Sarau de Arte c/ M, Antónia Seabra Pe¬ 
reira (sop.) 

— Festa artística do tenor Alves da Silva 

1928 (11 conc.) 

— (Porto) — 4 conc, e/ coros e cantores da Comp. Por¬ 
tuguesa de Ópera 

— (Porto) — Homenagem a P. F. B. 

—1.° conc. organizado por P, F, B. no Tivoli, 

l. as audições: Cortejo e Dança do «Filho Pródigo» fDE- 
BUSSY), . K 

Fogo de Artifício (STRAVINSKY), El Cm da 
«Ibéria» (ALBENIZ) 

— 5 conc. (Todos, como os seguintes até 1932, da série 
«Conc, Sinf. do Tivoli»), 

Solistas!' Marie Antoinette Lévêque (pn,), Francisco Be¬ 
netó (viol.), Henrique de Mendonça (vc.) e Campos 
Coelho (pn.) ' 

L a ° audições: Ab. «Barbeiro de Bagdad» (CORNE- 

wnhsTV' 1 l ( BRAHMS )> Hino à Manhã 
(WULp) í Ab. «Kovantchmai» (MUSSORGSKY) Ale- 

W). Ab - «edo» 
(SCHUMANN), Smf. «Romeu e Julieta» (BERIiOZ) 

7 ”t' (DD f AS) > Adagiett ” d * 3 ‘ s “ 

' _ Suite «Impressões do Verdadeiro» 

íS r ? INDY ), Ch ^ * 3 Bicos 

r < H0NEGGER )> Bomique Fan- 
wsque (ROSSINI), Concerto p/ trio e orq, (BEETHO- 
VEN), Duas imagens (BARTOK). 


Maio 

Dezembro 

Abril 

Maio 

Novembro 


Dezembro 
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1929 (16 conc.) 

Janeiro -3 conc. Solistas: António Pratti (üen.), Regina Cascais 
(pn.) e Maria Antónia de Castro (pn.) 

1“ tá.: Ab. «Príncipe Igor» (BORQDIN), Rondo 
Ariequinesco (BUSONI), Valsa do «Intcrmezzo» (R. 
STRAUSS), Serenata (H. CABRAL), Ab. «Feira de 
Sorotoliintsi» (MUSSORGSKY), Suite n." 2 (STRA- 
VINSKY). Serenata, Italiana (WOLF). 

Fevereiro —2 conc. Solistas: Benetó, Paulo Manso (viol.) e Marina 
Dewatider Gabriel (sop.) 

L fls áud.: Noehe buena dei Diabo (ESPLA 1 ), Navarra 
(SARASATE), Coral p/ harpa® (LUIZ de FREITAS 
BRANCO), Outono (GLAZUNOV). 

Mcffço - 3 conc. Solistas: Jacques Thibaud (viol,), M. Dewande: 
G., Benetó, Viaiina da Motta (pn.), 

L nH md.: Poema (CHAUSSON), Repuxo (DEBUS- 
SY), Italia (CASÈLLA), Urna Vida de Herói (R, 
STRAUSS), Romanza e Zambra (P. BLANCH) Tro¬ 
vas (F. de LACERDA). 

Abril —2 conc. Solistas: Marie France de Boisrouvray (sop ) e 
Benetó. 7 

I a md.: A Flauta de Jade (A. de POLIGNAC), 
Novembro -3 conc. 1." ml: Duas Peças (ÓSCAR DA SILVA), 
Pacific 231 (I-IONEGGER), Interlúdio e Dança da «Vi¬ 
da Breve» (FALLA), Introdução do 3," Acto de «Ariana 
e Barba Azul» (DUKAS), Orfeu (LISZT), Evocação e 
El Albaicin da «Ibéria» (ALBENIZ), 

Dezembro -3 conc. Solistas: Wilhelm Badkhaiis (pn.) e Joseph 
Szigetti (viol.) 

I a md,: Ab. «Baruffc Ghiozzotte» (SINIGAGLIA). 
1930 (18 conc.) 

Jomro -4 conc. Solistas: Guilhermina Suggia (vc.) e Fernanda 
Gorte-Rcal (sop.), 

I a * ml: Sonatina (HALFFTER), Marcha do «Amor 
das 3 Laranjas» (PROKOFIEFF), Fantasia Sinfónica 
(ROCHA PIRES), 5 Poemas de Matilde Wcsendoncfc 
(WAGNER), Danças Romenas (BARTOK), 

Fevereiro —3 conc. Solista: Fercnc von Vecsey (viol.). 

1,' md,: Bolero (RAVF.L), À Memória de Sdiubert 
(L. LAMBERT). 
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Março — 2 conc. Solistas: Laura Tagide Tavares (sop.) e Ale- 
xander Borovsfey (pn.) 

I a and.; Prelúdio p/ a Morte de Tintagiles (E. 
COOLS), 

Abril — 1 conc. c/ Suggia 

— (Porto) — 3 conc.; o último c/ Suggia 
Novembro — 2 conc. L M and.; Saudades do Brasil (MILHAUD)j 
Amor Bruxo (FALLA) 

Dezembro —3 conc. Solistas; Tito Schipa (ten.) e L. Tagide Ta¬ 
vares. 

l. M and.: Hungária (LISZT), Ab. «Bárenháuter» 
(SIEGFRIED WAGNER), 5." Sinf. (MAHLER). 

1931 (7 conc.) 

Janeiro - 3 conc. Solistas; Bela Bartok (pn.), Emile Passani (pn.) 
e Tony Close (vc.) 

lr aud.: Suite «Martírio de S. Sebastião (DEBUSSY) 
Quadros duma Exposição (MUSSORGSKY), Quadro 
Sinfónico (WENGESLAU PINTO) 

Março —-3 conc, Solistas: Georges Enesco (viol.) e Artur Ru- 
bmstein (pn.) '■ 

1“ aud,: Conc. ip/ orq, em Ré (C. Pb. Em. BACH). 
Dezembro — 1 conc. c/ Walter Giesddng (pn.) 

1932 (3 conc.) 

Janeiro - i conc. c/ Madeleine de Valmalète (pn.) 

l^tmd.: Suite Alentejana n.° 2 (L. FREITAS BRAN- 

Fevereiro — 1 conc. c/ Vera Janacopoulos (sop.) 

Março -1 conc. c/ Abreu Motta (pn.) e Alves da Silva 

1934 (1 conc.) 

Setembro — 1 conc. no S. Luís c/ Vianna da Motta 
B—óperas e Bailados 
1926 (8 réc.) 

Junho - ópera no Coliseu do s Recreios c/ Companhia Portuguesa 

Srí P °; P -í B ' : ^ da Macieira e so! 
prrnos Mercedes Gonzalez, Tagide Tavares, F. Corte- 
Real, Raquel Bastos e Violante Montanha. 

—2 recitas da «Tosca» (PUCCINI). 

—2 récitas da «Madama Butterfly» (PUCCINI). 
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Julho —Ópera no S. Luís c/ a mesma Comp, 

-«Os Palhaços» (LEONCAVALLO) e 3." Acto da 
«Bohème» (PUCCINI). 

— «Tosca». 

— «Madama Butterfly». 

— 3 Actos de óp, de VERDI; «Traviata», «Rigoletto» e 
«Aida». 

. 1928 (17 réc.) 

Abril (Porto) — Ópera no S. João e no Palácio de Cristal 

c/ a mesma comp. 

3 récitas dai «Tosca». 

— 2 réc. de: «Os Palhaços» e dois bailados, «Tarde dum 
Fauno» (DEBUSSY) e «Amor Bruxo» (FALLA). 

— 3 réc. da «Butterfly». 

— 3 Actos de óp. de VERDI: «Traviata», «Rigoletto» e 
«Otello». 

— 5 réc. da «Aida» (VERDI) 

Mm — (Porto) — «Tosca», 

— «Aida». 

Julho -Homenagem a DEBUSSY. Bailados c/ Luiz Tutcifai 
e Madeleine Fistes 

II—No Estrangeiro 

Concertos 

1929 (4 conc.) 

-ESPANHA 

Outubro — (Sevilha) — Semana Portuguesa na Exposição Ibero- 
-Araericana. 

— 1 conc. de mús, portuguesa 

— 1 conc. de mús, espanhola 

Sdistas: Vianna da Motta, M. Dmmder G., Arminda 
Correia (sop.) e José Rosa (ten.). 

Dezembro — (Bilbau) - 2 conc. p/ Soc. Filarmónica de Bilbau 
1931 (6 conc.) 

Janeiro - (Bilbau) - 2 conc. 

Novembro — (Bilbau) — 2 conc. 

Dambn -(Bifau) - 2 conc, o 1." c/ M. Antoinette Lévêque de 
Freitas Branco 
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1932 (8 cone.) 


-MÓNACO 




-FRANÇA 

li/Janeiro — (Paris) — Festival RAVEL p/ estreia mundial do Cone. 

em Sol dirigido pelo autor c/ Marguerite Long ao piano. 
P.F.B, regeu Daphnis & Chíoe (2.® Suite), Valsa e Rap¬ 
sódia Espanhola. 


-BÉLGICA 


19/Jüiieiro — (Liège) - Festival RAVEL tb. c/ o Cone. em Sol 
dirigido pelo autor e c/ Marguerite Long. P. F. B. regeu 
a Alborada dei Gracioso, Ma Mère L’Oye a a Valsa, o 
Minuete Antigo e o Bolero. 

— FRANÇA 

Ma>,ç0 ~~ ( Paris ) — 2 cone. (Colonne) c/ Robert Casadesus (pn.) 

Di^tnibo — (Paris) — 4 cone. (Pasdeloup) c/ Soe. dos Instrumen- 

tos Antigos (M-, H., L. e R, Casadesus e M. Deviliers), 
Alexandre Braílovslçy (pn.), e os sop. Lucie Dewinsky e 
Mercedes Capsir. 


1933 (4 cone,) 

Jmaro - (Paris) - Festiwl * Mis. Ibm-Francem no Cerde 
d lena c/ M.A.L. de F.B. 

Fevereiro —(Paris) — 1 cone. (Pasdeloup) 

-BÉLGICA 


Novembro 

Janeiro 

Fevereiro 
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~ (Liège) 2 conc. c/ Charles Bartsch (vc.) 

1934 (36 conc.) 

-FRANÇA 

"Smpi ~çn) Cm ' (Lamoureux ) c / J ac <3uinot e Marcei 

-1. # conc. de P.F.B, na Rádio. 

■W- 2 con J, (Lamoureux) c/ George s Jouatte 
(ten.), Georgette Mathieu (sop.) 3 André Bittar (ml) 
e Emmanuel Feuermann (vc.) " 


(Monte Cario) — Gala Strauss (Johatm e Richard) c/ 
Adele Kern (sop.) 

Março — (Paris) — 4 conc. (Lamoureux) c/ LiJy Havei, (pn.), 
Jacqueiine Nourrit (pn), Samy (viol.), Dennis Noble 
(bar,), Georges TM (ten,), Ady Leyvastre (pn,) e 
Emile de Vlieger (vc.), 

— 2 conc. c/ Georges Thill e Germaine Hoerner (sop.) 
Sustando uma conferência de Adolphe Boschot s/ a 
«Dmaçh de Fausto» (BERLIOZ). 

-BÉLGICA 

Julho — (Ostende) — Festival de Ostende: 1 conc, c/ Henry 
Merckel (viol.) 

— 1 conc. c/ Marguerite Sibille (m sop.), Bianche Deligny 
(sop.), J, Rogatchevsky (ten,) e M, Colonne (bar.): sei. 
do «Wertlier» (MASSENET) 

— 3 conc. c/ Rubinstein, André Pernet (bar.) e Martlie 
Nespoulos (sop.) 

-FRANÇA 

Outubro — (Paris) — 8 conc. (Lamoureux) c/ Yvone Astmc (viol.), 
Lazare Levy (pn.), Carmen Guilbert (pn,), Marcei Dar- 
rieux (viol.), Paule Gilly (sop.), Boris Golschmann 
(pn.), Germaine Gendron (pn.), Alexandre Tansmann 
(pn.) e Georges Jouatte. 

Novembro — (Paris) — 8 conc. (Lamoureux). Estreia mundial do 
Conc. n.“ 3 p/ piano e orq. de Filip LAZAR, tocado 
pelo autor, Outros solistas: Ady Leyvastre, Marie Blanc- 
-Audia (sop.), Jean Pasquier (viol.), M. Nespoulos, 
Magda, Tagliefero (pn.) e Maríe-Aimée Warrot (pn.); 
Coro da Soe. de Estudos Mozartianos dir. por Félix 
Rangel. 

-MÓNACO 

Dezembro . — (Monte Cario) — 2 conc. c/ Rubinstein 

— Festival de Mús. Espanhola c/ Thibaud 

-FRANÇA 

(Nice) - 9d Smf. (BEETHOVEN) c/ orq. e Coro de 
Monte Cario e solistas: Colette Chaby, Lucy Mouliti, M, 
Ainesí e L, Besi 
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—RESUMO DO l,o PERÍODO (1926/1934) 

Em Portugal : 60 conc. 

25 réc, teatrais 

No Estrangeiro: 58 conc, (1 em estúdio) 
total: 143 actuaçoes 

III—Alguns Programas de Concertes 

12/12/1926 (Lisboa) 15/11/1930 (Lisboa) 


1° Conc, Sinf, de P.F.B, 

Ab. «Noiva Vendida» (SMETANA) 
Entreacto da 

«Rosemonde» (SCHUBBRT) 

Prel, e Morto de Isolda (WAGNER) 
Sinf. n.° 2 (BORODIN) 

Prel. ã Tarde dum 
Fauno (DEBUSSY) 

Marcha Húngara (BERLIOZ) 


24/11/1928 (Lisboa) 

Conc. Sinf. do Tivoli 

Ab. «Mestres Cantores» (WAGNER) 
3." Sinf. (Heróica) (BEETHOVEN) 
Marcha CamSes (JOÃO ARROYO) 
Cortejo e Dança do 
«Filho Pródigo» (DEBUSSY) 

Fogo de Artifício (STRíAVINISKY) 
El PuertOj El Corpus 
e Triana (ALBENIZ) 


21/12/1929 (Bilbau) 

1° Contracto estrangeiro de P.F.B. 

Ab. «Mestres Cantores» (WAGNER) 

Adagietto da 5.“ Sinf. (MAHLER) 

Aprendiz de Feiticeiro (DUKAS) 

Sinf. n.° 1 (BRAHMS) 

Valsa do 

«Intermezzo» (R. STRAUSS) 
Impressão Sinf. «S, Frei Gil» (L.F.B.) 
Interlúdio e Dança da 
«Vida Breve» (FALLA) 


Sinf. n.° 5 (Renana) (SCHUMANiN) 

Saudades do Brasil (MILHAUD) 

0 Amor Bruxo (FALLA) 

Cena finai da 

«Valquíria» (WAGNER) 


3/1/1931 (Lisboa) 

Ab. «Euryanthe» (WEBER) 

Suite Sinf. «Martírio 
de S. Sebastião» (DEBUSSY) 

Huldigunsmarsch (WAGNER) 

Morte e 

Transfiguração (R, STRAUSS) 
Quadros duma 

Exposição (MUSSORGSKY) 


15/12/1931 (Bilbau) 
c/ M.A.L. de F.B. (pn.) 

Ab. «Ifigênia em Áulida (GLUGKi 
Conc, Brandeburguês n.° 3 (BACH) 
Var. Sinf. (FRANCK) 

Wedding-Cake (SAINT-SAENS) 
2 Trechos do «Crepúsculo 
dos Deuses» (WAGNER) 


4/12/1932 (Paris) 
c/ A. Brailovsky (pn.) 

Sinf, n.° 41 (Júpiter) (MOZART) 
Conc. n,° 3 (BEETHOVEN) 
Idílio de Siegfried (WAGNER) 
Dança Macabra (LISZT) 

Pacific 231 (HONEGGER) 


398 


24/11/1933 (Liège) 
c/ C, Bartsch (vc.) 

Ab, «Fausto» (WAGNER) 

D, Quixote (R. STRAUSS) 

Chapéu de 3 Bicos (FALLA) 
Suite pl, orq, (R. CASADESUS) 
Fundição de Aço (MOSSOLOV) 
Concertstück (FOLVILLE) 

25/7/1934 (Ostende) 

Festival de Ostende 
c/ Henry Merckel (viol.) 

Sinf. n.° 88 (HAYDN) 

Conc, p/ viol. (BEETHOVEN) 


Triana (ALBENIZ) 

2 Noturnos (DEBUSSY) 

Till Eulenspiegel (R, STRAUSS) 

10/11/1934 (Paris) 

c/ Coro Soc, Est, Mozartianos, Marie 
Blanc-Audia e outros solistas 

Magnificai (BACH) 

Canção do Destino (BRAHMS) 
Psalmo 47 (FLORENT SCHMITT) 


IV — Extractos da Imprensa Estrangeira 


16/12/1931 «Excelsius» de Bilbau 
(ISUSI) 

El maestro Freitas Branco, que 
dirigió el concierto, y se despide dei 
público el domingo próximo con un 
concierto matinal en la Filarmónica, 
se hizo acreedor a los elogios que se 
le tributaron. Alabamos en este ar¬ 
tista primeramente el trabajo metó¬ 
dico y eficaz que realiza en los en- 
sayos, sabiendo acudir con gran 
acierto hacia aquellos lugares de la 
orquestra más necesitados de su 
atención y cuidado, Este trabajo, de- 
notador dei conocímiento profundo 
de su missión, lo lleva a cabo con 
carino y persuasión, Y de la forma- 
ción artística que compone su per- 
sonalidad obtenemos excelentes inter- 
pretaciones y acertadas formaciones de 
programas. 

18/1/1932 «Excelsion de Paris 
(ÈMILE VUILLERMOZ) 
Festival de Rccvel 

Ce concert révélait à Paris le chef 
d’un orchestre symphonique de Lis- 
bonne, M. Pedro de FREITAS- 
-BRANCO, Cet artiste portugais est 
un homme svelte et íong, au visage 
énergique d’oü se dégage une impres- 
sion de lucidité et de force. II a des 
gestes d ! une rapidité et d’une vivacité 


singulières, Ses bras laneent la fou- 
dre. Sa minceur élancée, qui domine 
de très haut tous les instrumentistes 
placés sous ses ordres, évoque le mi- 
racle scientifique de Pantenne qui re- 
cueille dans les airs des fluides invi- 
sibles et les irradie à son gré pour leur 
donner une voix, 

Les indications de ce chef sont 
d’une netteté et d’une justesse parfai- 
tes. II arrache à ses collaborateurs leur 
maximum d’énergie et sait, en parti- 
culier, donner à certaines conclusions 
orchestrales une précision tt une sü~ 
reté exceptionnelles, Comme s’il était 
monté sur un invisíble pivot, il peut, 
sans disjoindre les talons, faire face 
bmsquement au vent d’est ou au vent 
d’ouest qui lui arrive des pupitres des 
seconds ou des premiers víolons, J’aí 
rarement vu une. facilitd d’orientation 
aussi foudroyante, 

Son interprétation des troís oeuvres 
de RAVBL qui lui avaient été confiées 
(la dcuxième Suite de Daphnis, la 
Valse et la Rapsodie Espagnole) a été 
extrêmement íntéressante, Sans cher- 
cher le moins du monde à imposer 
artificiellement les caprices de sa per- 
somialité à des oeuvres qui en ont une 
si nettement affirmée, íl a su trouver, 
dans la Valse en particulier, des infle- 
xions, des liaisons, des cottps d'archets 
qui servent admirablcment la pensée 
de 1’Auteur, 
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II esi ctonnam de constater avec 
qudle facilite ce musicien de Lusitanic 
«.'assimile 1'csprit d’ouvrage$ si fonciè- 
rcrnent trançais, en dépit de leur attnos- 
phère athénienne, viennoise ou madri- 
lêne. II est bien rare qu’un chef 
d’orchestre écranger ne nous scandalise 
pas un peu en s’attaquant à des par- 
litions de chez nous, car nous souf- 
frons toujours de tel ou tel indice plus 
ou moins fâcheux d’incompréhension, 
Tel ne fut pas le cas avec M. Pedro 
de FREITAS-BRANCO cjui d’un seul 
coup, a obtenu à la chancellerie des 
Aluses françaises ses lettres de grande 
naturalisation. Son succès a été très 
vif. Les musiciens d’orchestre et le 
Public lui ont faie de véritables ova- 
tions. Le voilà désormais entre défi- 
nitivement dans la grande famille des 
amis de notre art. 


18/1/1932 «Echo de Paris» 
(ADOLPHE BOSCHOT) 
Festival Ravel 

Le reste du concert consacré à di- 
verses oeuvres de M, Maurice RAVEL, 
était conduit par M, Pedro de FREI¬ 
TAS BRANCO, qui dirigeait les mu- 
sidens de 1’orchestre Lamoureux, II 
raérite les plus vifs éloges. Mouve- 
ments, accents, nuances, rythme, do- 
sage des sonorités, esprit de chaque 
oeuvre, vraiment tout fut réalisé d’une 
façon fidèle et vivante.. 


21/1/1932 «La Semaine à Paris» 
(TRISTAN KLINGSOR) 

Ravel dirigeait lui-même ce Con¬ 
certo. Mais on avait fait venir de Lis- 
honne un chef de nous inconnu, M. 
Pedro de Freitas Branco, pour 'con- 
duire la deuxtême suite de Daplmis, 
la Valse et la Rapsodie espagnole, Je 
ne puis, en quelques ligues, analyser 


la ntanière souveraine de cet homme 
de grande classe, II domine 1’orches¬ 
tre, non seulement par sa haute taille, 
mais aussi par la prédsion, la ferme- 
té, 1’éloquence entrainante de ses indi- 
cations. Rarement,. on a pu entendre 
Daplmis joué avec plus de justesse 
dans les rapports des différentes mas- 
ses sonores; rarement, la Valse fut 
évoquée avec un si étourdissant eti- 
train. 


24/3/1932 «Figaro dc Paris 

(ROBERT BRUSSEL) 

Semaine fruetueuse pour l’art mu¬ 
sical: un chef d’orchestre de grande 
classe, une oeuvre remarquable, la 
commémoration d’un maítre du passe 
(Haydn), quelques ouvrages nouveaux 
dignes d’intérêt; nous n’avons pas tou¬ 
jours d’aussí heureuses nouvelles à en- 
registrer. 


L’oeuvre remarquable que nous 
avons entendue — chez Colonne, sous 
la direction de M. Pedro de Freitas 
Branco — cest une ceuvre italienne, la 
deuxième suite des Impressione de la 
Veritê de M, Malipiero, 


^ Je ne puis, faute de place, que vous 
signaler brièvement le grand succès si 
largement mérité dê M. de Freitas 
Branco chez Colonne, Nous 1’avions 
dèjà admiré au cours du Festival Ra¬ 
vel, 11 y a quelques semaines, Sou- 
plesse et fermeté de la direction, in- 
telligence et pénétration musicales, 
yigueur de 1’accent, force du rythme, 
il possède les qualités essentielles d’un 
grand chef, 


2/1933 «La Revue Musicale» de Paris 
(HENRI PRUNIÊRES) 

A TRAVERS LES CONCERTS 

Deux chefs d’orchestre: Freitas Branco 
et Henri Tommasi 

A quelques semaines d’intervalle, 
deux chefs de grande classe se sont 
succédé pupitre de 1’orchestre Pasdc- 
loup. 

Le jeune Portugais Freitas Branco 
met au Service d’une musicalité pro- 
fonde un tempérament et des dons 
plastiques de premier ordre, Au pu¬ 
pitre, dominam 1’orchestre de sa haute 
taille, il rayonne. Son geste a une au- 
torité souveraine, L’orchestre est fas- 
ciné et le public suit avec émotion la 
chorégraphie majestueuse de ses mou- 
vements que commande le rythme inté- 
rieur. Aucune vulgarité, tout est noble 
en lui, C’est un grand seigneur de 
1’orchestre... 


3/1934 «Le Monde Musical» de Paris 
(iMARGEL ORBAN) 

M. de Freitas Branco 

J’ai 1’impression que M. de Freitas 
Branco, chef d’orchestre fougueux et 
communicatif, ferait ce miracle de 
secouer les musiciens les plus apathi- 
quement professionnels, arriverait à 
leur insuffler son merveilleux sens du 
rythme et des accents expressifs, Ayant 
en mains les magnifiques éléments dc 
Lamoureux, il a réalisé des merveilles, 
Brahms a été long à conquérir sa place 
dans nos concerts symphoniques. II 
fut un temps, pas bien éloigné, oü il 
était classé parmi les compositeurs 
germaniques lourds, ennuyeux et dif- 
fus. 

Et cependant, comment ne pas être 
ému par la majeure partie de ses oeu¬ 
vres? Sa 2 o Symphonie en ré, vérita- 
blement ressuscítée par M. de Freitas 
Branco, est riche de cette musique de 
l’âme, intérieure et poétique, qui n’ex- 


clut ni les élans vigoureux, ni même 
la joie. 

L’éxécution de Triana d’Albeniz fut 
un tríomphe, La maitrise et la sou- 
plesse d’un tel chef s’imposent du reste, 
dans les ouvrages les plus divers, aussi 
bien dans 1’adorable Daplmis et Chloê 
de Ravel que dans la lumineuse et ro- 
buste Symphonie sur un thhne mon~ 
tagnard de dTndy, 

'O 

Quant au succès de M. de Freitas 
Branco, il a dú désespérer les gardes 
municipaux chargés de veiller à la 
prompte évacnation de Ia salle... 

1/12/1934 «Le Temps» de Paris 
(FLORENT SGHMITT) 

Si, par la faute de Robert Casade- 
sus, je perdis le concerto Milhaud de 
Pasdeloup, grâce au même Robert Ca- 
sadesus je gagnai, chez Lamoureux, 
une exécution enchanteresse, sous la 
direction de Pedro de Freitas Branco 
de la «Symphonie auvergnate» de 
Haydn, vous savez, ce bijou de sym¬ 
phonie en sol au menuet à base de 
cornemuse. Enchanteresse, vous dis-je, 
d’une clarté, d’une prédsion miracu- 
leuses. Et jamais je n’entendis le qua- 
tuor sonner plus glorieusement, avec 
plus de verve et d’éclat, un éclat cuí- 
vré, ensoleillé, que dans ce finale d’un 
esprk et d’une vivacité comparables, 
sous la baguette magique de Freitas- 
-Branco, à tel scherzo du Songc ou de 
la Reine Mah, 


22/12/1934 «Êclaireur du Soir» de 
Nice 

(FLORENT ODERO) 

Le concert du mercredi 19 décem- 
bre a inaugure la série de ccux que 
doit diriger le jeune et bríllant chef 
d’orchestre, M, Freitas Branco, jusque 
vers la mi-janvier, à Monte-Carlo, 
On sait que, parati beaucoup d’au- 
tres compétiteurs de talent, ce con- 
dueteur de grande classe fut élu com- 
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me nouveau directeur des conceits font irn des jeunes maítres de la ba- 
Lamoureux. Dèjá, au seul festival qu’il guette sur lesquels se fixent les yeux 
avait eu 1’occasion de diriger dans la du monde musical. 

Principauté, la saison dernière, nous Mercredi dernier, 1’ensemble de ses 
avions pu juger 1’ensemble de qualités directions n’a fait que confirmer notre 
remarquables qu’il possede et qui en belle impression. 

2.° PERÍODO: 1935/1940 

I—Em Portuga! 

A —Concertos em Estúdio 

P. F, B. dirigiu cerca de 70 oone. nos estúdios da E. N. 

B — Concertos Públicos 
1935 (16 conc.) 

Fevereiro -1 conc. p/ C. C. M. c/ Michael Zadora (pn.) 

—2 conc. p/ S. C. L. c/ P. Malkanowitzky 
Mai'ç° —1 conc. pj C. C, M. c/ J. Ruiz Casaux (vc.) 

AM -1 conc. p/ C. C. M. c/ Leopoldo Querol 

aud ~: Capriccio (STRAVINSKY); Sonata um 
tempo só (HALFFTER), Habanera (PITTALUGA), 
Prel. Gallo Mananero (J. RODRIGO); Dança das 
Bruxas (BACARISSE) 

Medo — 1 con c. Solistas: An s Bieroian (sop.), Arminda Correia, 

F, Loriente (vc.) 

Junho — 1 conc. c/ Coral Grémio Lírico Português 

Agosto — 1 conc. nas Ruína® do Carmo 

Setembro — (Estoril) — 1 conc. 

Outubro -Centenário St.-SAENS: Garf. L, F. B,; Solistas: M. A. 

L. de F. B., Regina Cascais 

Nmmbrc -1 conc. p/ C. M. L. c/ Afeandre Borow* 

—2 conc., o último c/ M. A. L. de F. B. 

Dezembro —2 conc. 

— 1 conc. p/ C. C. M. Solistas: Jacques Serres (vc.), 

Ady Leyvastre (pn.) ■ 

I a aud.: Sinfonia emi Dó maior (DUKAS) 

— 1 conc, p/ S, C. L. c/ Josef Hofman (pn.) 
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1936 (16 conc.) 


Fevereiro 

— (Estoril) — 1 conc. 

Março 

— (Estoril) — 1 conc. 

— 1 conc, p/ S. C, L. c/ Mainardi 

— 1 conc. p./ C, C. M. Wanda Landowska (cr. e pn.) 
l. M aud,: conc. em Si b (HAENDEL), conc. em Ré 
(HAYDN) 

Abril 

—conc. Espiritual 

IS aud.: Marcha Fúnebre (SCHUMANN) 

-1 conc, no I. S. C. E. F. , 

— 1 conc. p/ C. C. M. c/ J. M. Darré (pn.) 

Maio 

— (Porto) — 3 conc. Solistas: M, A. L. de F. B., Aubrey 
Rainier (vc.) 

— 1 conc. p/ S. C. L. c/ Milstein (viol.) 

Junho 

—2 conc. Solistas: Vianna da Motta e Yvonne Santos 

I a aud.: A Tragédia de Satané (F, SCHMITT) 

Agosto 

— (Estoril) — 1 conc. c/ Hilcle Mattauch 

I a aud.: Habanera (L. AUBERT) 

Dezembro 

— 1 conc. c/ José Rosenstock (pn.) 

— 1 conc. p J C. C, M. c/ A. Rainier 

1937 (18 conc.) 

Janeiro 

— 2 conc. c/ M, A. L, de F. B. e Isaura Pavia de Maga¬ 
lhães (vc.) 

l as aud.: ab. «Noite de Natal» (RIMSKY-KORSA- 
KOFF), Rhapsody in Blues (GERSHVVIN), Concerto 
em Sol (RA.VEL) 

— 1 conc, p/ C. C. M, c/ André de Ribaupierre (vc,) 

— 2 conc. p/ S. C. L. c/ Suggia 

Março 

— Sarau Alentejano c/ Grupo Cantadores do Baixo 
Alentejo 

— 2 conc, p/ S. C. L. c/ Quatuor Belge à Clavier, e Zino 
Francescattí (viol.) 

Abril 

-“(Porto)—3 conc.; o último c/ Helena Costa 
—2 conc. 

IS aud.; Prometeu (LISZT) 

Maio 

•— (Porto) — 2 conc, c/ M. Alice Ferreira e Suggia 
-“(Leiria) — 1 conc. 

— 1 conc. 

Dezembro 

— 1 conc. p/ S, C. L. c/ Edouard Erdmann 
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Janeiro 


Fevereiro 

Maio 

Junho 

Julho 

Outubro 

Novembro 

Abril 

Maio 

Junho 

Julho 

Agosto 

Outubro 


1938 (16 conc.) 


— 1 conc, p/ S. C, L. c/ Lotte Schoene (sop.) 

— (Estoril) — 1 conc. c/ M. A. L. de F. B. 

— Festival Ravel c/ M. A, L, de F. B, e Ans Bierman 
—2 conc, c/ M. Amélia D. Almeida e M. Emília Venân- 

cio (viol.) 

I a aud.: Árias do Rouxinol (STRAVINSKY) 

— (Porto) — 3 conc. Solistas: M.A.L, de F.B., M. Amélia 
D. Almeida, Cecília Borba 

— (Porto) — 1 conc, c/ Suggia e Toti dal Monte (sop.) 

— 1 conc. p/ S. C, L. — E, Feuermann 

— 1 conc. na Estufa Fria 

— 1 conc, na Estufa Fria 

~1 conc, c/ Arminda Correia, Armando J. Fernandes 
e «Quarteto Vocal Português» 

-2 Homenagens » P. F. B, a 2A c/ Vianna da Moita 

— 1 conc, c/ Rosenstodk 


1939 (23 conc.) 


“2 conc. «Evolução da Música de Piano». Solistas: 
Luiz, Leonilda e Helena Costa; V. da Motta 
ir aud.: Concerto (J. FRANÇAIX), Conc. em mi b 
(HANS PFITZNER) 

-1 conc. c/ Leonor A. Sousa (viol) 

-1 conc. «Evol. da Mús. de Piano» c/ M.A.L. de F.B. 

-1 conc. pf S.C.L, c/ Szigetti 

-2 conc. 

-1 conc, c/ I. Garriga (sop.), Julieta Boavida (sop.), 
Kjólner e Mergulhão 

-4. 11 aniversário da E.N., cf Fernanda Coelho (cont.) 

~2 conc, na E, Fria, o 1." c/ Lüia Brandão 

-1 conc, «Música Inglesa» (l.° da Série Internacional) 
auâ ~ Suite (W. BYRD), Portsmouth Point 
(WALTO), Polónia (ELGAR , A London SjT 
phony (V. WILLIAMS) W 

-Sei. «André Chénier» (GIORDANO) c/ T Alcaide 
M. Amélia e Edgard D. Almeida (bar.) e coro 


Novembro —1 conc. «Música Polaca» c/ Niedzielski (pn.) 

I a aud.: Ab. Sinfónica (SZYMANOWSKI) 

— 1 conc. s/ «O Mar» e/ M, Dewander Gabriel 

l. w aud.: O Mar (PAUL GILSON), Poema do Mar 
(D. AMFITHEATROF), Poema do Amor e do Mar 
(CHAUSSON) 

— 1 conc. pf C.C.M. c / R. Odnoposoff (viol.) 

— 1 ccnc. c/ Juan Manen (viol.) 

l. a aud,: Ab. «Dona Diana» (REZNICEK) 

— Sd. «Lalcmé» (DELIBES) c/ T. Alcaide, Edgard D. 
Almeida, Leontina Miranda (sop.), Fernanda Coelho 
Dezembro —4 conc. Solistas: Silva Pereira, Fernando Costa, Trio 
Casella 

I a aud.: Façade (WALTON) 

— Sei, «IWalkíria» (WAGNER) c/ Alcaide, M, Amélia 
D, Almeida, M. Mota Pereira 


1940 (29 conc.) 

Janeiro —1 conc. ilustrado conferência de P.F.B. s/ «A Mú¬ 
sica e a Natureza» 

— 1 conc. c/ Grazi Barbosa (pn.) 

— 1 conc, «Música Francesa» c/ A4.A.L, de F.B., Regina 
Cascais 

//“ aud.: conc. pf pianos e orqu. (POULENC); conc. 
pf mão esquerda (RAVEL) 

Fcvermo — 3 conc. Solistas: Jacques Thibaud, Leonor V, da Motta 
(sop.) e J. Rosenstock 

— 1 conc, «Música Finlandesa-Holandesa» c/ Ans Bier¬ 
man 

L M aud.: 5. 11 Sinf, e Uma Saga (SIBELIUS), Cyrano 
de Bergerac (WAGENAAR) 

— 1 conc, «Música Italiana» 

h m aud.: Lo Straniero e Rondo Veneziano (PIZZE- 
TTI), Festas Romanas (RESPIGHI), La Donna Ser¬ 
pente (CASELLA), Partita (PETRASSI) 

Março —3 conc. Solistas: Helena Costa, Steíla Tavares 
I a aud,: A Idade de Oiro (CHOSTAKOVITCH) 

— 1 conc. «Ópera Espanhola Contemporânea» 

— «Paixão Segundo S, João» (BACH) 

Abril —2 conc, c/ D. Lopo de Lafões (pn.), Leonor A. Sousa 
— Festival Ricardo Strauss c/ M, Amélia D. Almeida 
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— 1 conc. «Música Portuguesa» c/ Benetó e M. Dewan- 
der Gabriel 

Maio -Festa Artística da Orq. Sinf. Nac. c / Flaviano Ro¬ 
drigues e Fernando Costa. 

I a aul: Concertos (MALIPIERO) 

Junho —Inauguração das Comemorações Centenárias: Te Deiim 
na Sé c/ Coro do Seminário dos Olivads 
—Exposição Histórica do Mundo Português (Conc. Inau¬ 
gural) 

Julho —Exposição Histórica do Mundo Português «Festa dos 
lusíadas» 

—Exposição Histórica do Mundo Português «Noite dn 
Brasil» 

Agosto -1 conc. Exposição Histórica do Mundo Português c/ 
Colette Gaveau (pn.) e Yvette Thomas (sop.) 
l. u ml: Nuiit à IOásis (RICARDO MARTIN) 
Ssiembw -2 conc. «Exp. Hist. do M. Portug.» 3 o 2.“ c/ Anatole 
Kitain (pn.) 

Outubro -1 conc, «Exp. Hist do M. Portug.», c/ M. Dewander 
Gabriel ' 

Novembro —1 conc. 

I a aul: Tarantela (J. MANEN) 

Dezmbw -Te Deum m Igreja de S. Domingos 
-Encerramento das Festas Nacionais ' 

C —óperas e Bailados 

' m . Wj c/:VT. Alcaide Eis, Pencltóevy, 

Fernanda Corte-Rea 1 , Raquel Bastos, Luís Macieira, 
Edgard D. Almeida 
—1 réc. do «Rigoletto» 

~“4 réc. da «Manon» 

— 3 réc, da «Tosca» 

1937 (5 réc.) 

Maio -Ópera no Coliseu dos Recreios 

~Lni C ' da * Mnia ' Butterfl y» c / T. Hasegawa, A, Zil- 

~FWo C- R da (BIZET) c/ Maru Falliani, M. 

Eleta, Francesco Valentmo • 







VI 


1938 (6 réc.) 


Maio —Ópera no Politeama 

— 2 récitas do «Tristao e Isolda» (WAGNER) c/ Maria 
Llacer, F. Tasso, Sara Gei Cirino, Nino Gavallo 

— 1 réc, da «Tosca» c/ Rosetta Pampanini, Alessandra 
Zilliani, Luigi Montesanto 

— (Porto) — 1 réc. da «Tosca» 

1 réc. da «Mme. Butterfly» 

1 réc. da «Bohèm-e» 

1939 (7 réc,) 

Maio — ópera no S, Luís: 

— 2 réc. da «Manon» (MASSENET) c/ íris Corradetti, 
T, Alcaide 

— 1 réc. do «Rigoletto» c/ T, Alcaide, Cario, Galeffi, Fer- 
* íianda Basile 

Ópera no Trindade: 

— 1 réc. «Rigoletto» c/ C, Galeffi, F, Basile, Lomelino 
Silva 

— 1 réc «Bohème» c/ I, Corradetti, Giovanni Voyer, R. 
Ferrone 

— (Porto) — 1 réc, «Manon» 

— 1 réc, «Rigoletto» 


1940 (6 réc.) 

Mído — 3 réc. de bail. c/ Clotilde e Alexandre Sakharoff 

Julho — (Sintra) — 1 réc, de bail, c/ Clotilde e Alexandre Sa- 

kharoff 

— Exposição Mundo Português — 1 réc. de bail. c/ Cl. 
e Alex. Sakharoff 

Dezembro — 1 réc. de bail, c/ Cl. e Alex. Sakharoff 


II — No Estrangeiro 

A — Concertos em Estúdio 

3 conc. p/ a Rádio Francesa cm Paris, em 1934, 37 e 38 
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B — Concertos Públicos 


-MÓNACO 


Janeiro 

Abril 

Julho 

Agosto 

Setembro 


Janeiro 

Dezembro 
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1935 (13 conc.) 


-MÓNACO 

— (Monte Cario) — 3 conc. c/ Margit Bckor (sop.) nos 
1" e Gregor Piatigorsky (vc.) no último 

-FRANÇA 


Março —(Monte Cario) — 3 conc. c/ Martha. Fuchs (sop.), 
Marguerite Soyer (sop.), Louis Anibert (pn.) e Yvonne 
Lefébure (pn.) 

— Requiem (BERLIOZ) c/ o Coro de Monte Cario e 
tenores Ainesi, Bosco e Barbierato 

Abril — (Monte Cario) — 3 conc, c/ Krcisler, Feuermann e 
Brailovsky. 


— (Nantes) — 1 conc. «in memoriam» de dois directores 
da Schola Caotorum de Nantes, BRUNEAU e LA- 
OERDA, c/ M. Dewander G. e René Talba (ten.) 

— (Bordéus) — 2 conc. c/ Mad, de Valinalète, Raoul 
Jobin (ten,) e Eidé Norena (sop.) 

-BÉLGICA 

. H 

(Ostende)— 1 conc, c/ Henry Wagermans (viol.) 

— (Ostende) —3 conc. Solistas: Cassado^ Elen Doria 
(sop.), Georges Youreneff (bar.) 

— (Knocike) — 1 conc. c/ Aline van Barentzen (pn.) 

-FRANÇA 

— (Paris) — 1 conc. c/ Zimbalíst (viol.) 

— SUÍÇA 


-INGLATERRA 
— (Birmingham) — 1 conc, 

-BÉLGICA 

Julho — (Knocike) — 5 conc, Solistas: Janine Micheau (sop,), 
Walter Rummel (pn.), Giuseppe Lugo (ten.), Richard 
Odnoposoff (viol.) e AJfred Cortot (pn.) 

— Sei, , do «Barbeiro de Sevilha» (ROSSINI) c/ Clara 
Clairbert, André D’Ankor e Paul Cabanel 
Agosto —(Ostende) — 8 conc. Solistas: Julie Osvath (sop.), 
Gabriel e Jo BouiUon (pn,), Nicola Moscona (bs,), 
Rubinstein, Margit Bofcor, Toti dal Monte e Luigi Mon- 
tesanto (bar,), Moira Limpany (pn.) e Eriça Morini 
(viol.) 

-MÓNACO 


(Genebra) 1 conc. na Quinzena Portuguesa 
1936 (5 conc.) 

-MÓNACO 

— (Monte Cario) — 5 conc. Solistas: Rose Pauly (sop.), 
Josef Kalenberg (ten.), Marguefite Perras (sop.), Thi- 
baud (viol.) e Giuseppe Benvenuti (pn.) 

-FRANÇA 


-(Paris) — 2 conc. c/ Lise Daniels (sop.). Rud 
Firkusny (pn.) e Marguerite Long. 


Dezembro —(Monte Cario) — 5 conc. Solistas: Marcei Reynal 
(viol.), Rubinstein, Ema Sadc (sop.) e Franoescattij 
Coro de Monte Cario 

1939 (17 conc.) 

Janeiro —(Monte Cario) — 5 conc. Solistas: Artur Schnabel 
(pn.), Thibaud, W, Landovtsika, Vina Bovy (sop.) e 
Kurt Baum (ten.) 

— 2 conc. BEETHOVEN, o 1." c/ a 7." Sinf, ilustrando 
conf, de Edouard Hemot e o 2." c/ a 9, a Sinf, c/ 
Coro de Monte Cario, Marie Branèze, Lucy Orsini, 
Jean Planei e Lucien Lovano 

Fevereiro — (Monte Cario) — 1 conc. c/ Durand-Tcxte (pn.) e 
René Benedetti (viol.) 


409 






— INGLATERRA 

Março — (Londres) — 1 conc. c/ Suggia e Vianna da Motta, 

-BÉLGICA 

— (Liège) — Festival RAVEL c/ Jacques Février (pn.) 
e Madeleine Grey (sop.) 

-ALEMANHA 

— (Colónia) — 1 conc. 

-BÉLGICA 

Agosto — (Ostende) — 5 conc. Solistas : Kate Walter (sop.), 
Kurt Baum, Vina Bovy, R. Beaiedetti e Nelly Cholte 
(sop.) 

— (Rnocke) — 1 conc, c/ Rosetta' Pampanini 
C — Óperas e Bailados 

1935 (2 réc.) 

-BÉLGICA 

26/Janeiro —(Bruxelas) — Gala Ida Rubinstein : « Persephone » 
(STRAVINSKY) 

Agosto — (Ostende) — 1 réc. do «Rigoletto» c/ Traverso, You- 
reneff e A-nny Talifert 

1936 (1 réc.) 

-MÓNACO 

Janeiro —(Monte Cario) — Gala Ida Rubinstein: «Persephone» 

1938 (2 réc.) 

Março - (Monte Cario) - Gala de Mús, e Dança Espanhola 
c/ Teresina (bail.) — 

Dezembro - (Monte Cario) - 1 conc. c/ bail. Ione e Brieux 


1939 (1 réc.) 

Janeiro - (Monte Cario) - Gala de Mús. e Dança Esp c/ 
Teresina 


-RESUMO DO 2.» PERÍODO (1935/1940) 

Em Portugal : 70 conc, em estúdio 
118 conc, públicos 
32 réc. teatrais 

No Estrangeiro: 3 conc. em estúdio 
64 conc. públicos 
6 réc, teatrais 


total: 293 actuações 


III — Alguns Programas de Concertos 


1/4/1935 (Nantes) 
Homenagem Póstuma a Brunem e 
Lacerda 

c / Coro Schola Cantorum de Nantes, 
Marina Dewander (sop.) 
e René Talba (ten.) 

Suite «La Faute de l’Ab. 

Mouret» (BRUNE AU) 

Trovas (Fr. de LACERDA) 

Chapéu 3 Bicos (FALLA) 

Psalmus Hungaricus (KODALY) 
Frag. S," Acto «Mestres 
Cantores» (WAGNER) 

25/11/1925 (Lisboa) 
c/ M.A.L, de F.B. 

Ab. «Noiva Vendida» (SMETANA) 
Sinfonia n,“ 7 

em mi ( SCHUBERT-Weingartner) 
Var, Sinfónicas (FRANCK) 

Daphnis et Chloé (RAVEL) 

Cavalgada das Valquírias (WAGNER) 

17/2/1936 (Estoril) 

Ab. «Egmont» (BEETHOVEN) 
Sinf. n.° 3 

(Escocesa) (MENDELSSOHN) 
Morte e 

Transfiguração (|R. STRAUSS) 
Dois Nocturnos (DEBUSSY) 
Navarra (ALBENIZ 


11/12/1937 (Paris) 
c/ Lise Daniels (sop.) e R. 
Firkusny (pn.) 

Sinf. «Londres» (HAYDN) 

3 Arias (MOZART) 

Conc. p/ pn, n," 5 (BEETHOVEN) 
Sinf. n.° 3 (BRAHMS) 

Cavalgada cias Valquírias (WAGNEIR) 

9/3/1938 (Monte Cario) 
c/ Coro de Monte Cario, L. Aubert 
(pn.) e Marguerite Soyer (sop.) 

As Vespas (V. WILLIAMS) 
Ab. «Cydalise & Chevre 
Pied» (PIERNÉ) 

Fantasia p/ pn. e orq. (L. AUBERT) 
Valsa (RAVEL) 

Psalmo n. n 47 (F.SCHMITT) 


12/3/1939 (Colónia) 


Ab, Leonor n." 3- (BEETHOVEN) 

Sinf. nd 1 (L.F.B.) 

Ribatejo (Fred. FREITAS) 

Adágio cie 

«A Pátria» (V. da MOTTA) 

Dança Exótica (Wenc. PINTO) 

Almourol (F. LACERDA) 

Till Eulenspiegel (R, STRAUSS) 
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2/11/1939 (Lisboa) 
c' Coro da E. N., M. Diesendruck 
(bar.) Hilde Mattauch (sop.) e 
Vianna da Motta (pn.) 

Ab. Trágica (BRAHMS) 

Berceuse Élégiaque (BUSONI) 

Cânticos s/ Morte 
de Crianças (MAHLER) 

Dies Irae, In Paradisum, 
do «Requiem» (FAURÉ) 

Heróide e Dança 
da Morte (LISZT) 

Redenção (FRANCK) 


10/10/1940 (Lisboa) 

Cone. í/o Mar (Exp. Mundo 
Português) c/ Marina Dewander 
Gabriel (sop.) 

Ab. Gruta de 

Fingal (MENDELSSOHN) 
O Mar (GLAZUNOV) 

O Mar (FRANK BRIDGE) 

Poema do Amor e do 
Mar (CHAUSSON) 

O Mar (DEBUSSY) 


23/1/1940 (Lisboa) 

Cone, de Mús. Francesa (Série 
Internacional) c/ M.A.L. de F.B. 
e Regina Cascais (pn.) 

Sinf. (CHAUSSON) 

Cone. p/ 2, pn. (POULENC) 
Cone. p/ mão esquerda (RAVEL) 


21/12/1940 (Lisboa) 
Cone. nos estúdios da E. N, 


Ab. «Notícias do 
Dia» 

Sinf. n.° 1 
La Pisanella 
Miragens 


(HINDEMITH) 
(BALAKIREV) 
(PIZZETTI) 
(F. SCHMITT) 


! 


I 

)■ 


IV— Extraoíüs da Imprensa Estrangeira 


4/1939 «La Revue Musicale» de Paris 

(ARTHUR HOÉRÉE) 

L execution fut en tçus points ex- 
cellente. Lorchestre symphonique de 
Bruxelles n’a pas failli à sa lourde ta¬ 
che et a montré sa grande souplesse 
en assimilam des oeuvres aussi diffé- 
rentes, La diréction en ce qui concerne 
Perséphom était assurée par Freitas 
Branco. Le chef a dégagé la profonde 
tendresse de Foeuvrc tout en mainte- 
nant son esprit classique. La préci- 
sion^ 1 équilibre das masses instrumen- 
tales et vocales nous a montré quel 

remarquable musiden doublait cet ani- 

matemr que Paris a maintes fois 
applaudi. 

23/9/1933 «La Suisse» de Genebra 

(ALOiS MOSER) 

Homme dans la force de Fâge, qui 
a conquis ses galons dans sa patrie à 
la tête de FOrchestre national de Lis- 
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bonne^puis à Paris, oü son talent s’est 
affirmé de façon si éclatante que Mau- 
rice Ravel n’a pas hésité de le désigner 
comme son interprete de prédilection, 
M. Pedro de Freitas-Branco est un 
chef 3 au sens complet du terme, 
Observant une retenue dont les gens 
de sa race ne donnent généralement 
pas Fexemple, il s’impose à ses musi- 
ciens_ autant par Tesprít de prompte 
decision et la ludde volonté qui éma- 
nent de sa personne, que par son ges- 
te en lequel. Pénergie n’exclut nullc- 
ment la sobrieté, Claire, élégante, sug- 
gestive et toujours fortement rythmique, 
sa baguette possède ce don de persua- 
sion et^ cette autorité auquels Fins- 
trumentiste ne peut se refuser et qui, 
irrésistiblement, forcent son adhésíon 
des le preraier contact, 

Pratiquant en toutes choses cette sa- 
ge economie du tempo et de la sonori- 
te 3 dont on a dit fort justement qu’elle 
est une des vertus cardinales du véri- 
table chef d’orchestre, M. Pedro de 
Freitas-Branco reserve adroitement ses 
effets et les gradue avec une cir- 




conspection qui lui permet de toucher 
au but à Finstant précis choisi par lui, 
et de ne le jamais depasser. 

Pour être soigneusement contrôlée et 
intelligemment ordonée, sa diréction ne 
montré cependant nulle rigueur, nulle 
sécheresse. Bien plutôt, l’on y perçoit 
constamment un élan et une ardeur qui 
ont vite fait de se communíquer alen- 
tour et d’y évciller un écho empressé, 
grâce à quoi M. de Freitas-Branco 
obtient de ses instrumentistes un jeu 
vivam, colore et nuancé 3 un ensemble 
aussi qui apparut hier d’autant plus 
louable qu’après de iongs mois de va- 
cances 1’Orchestre romand se trouvait 
réuni pour la première fois et n’avait 
point encore sa forme habituelle, La 
Suite No 1 de Daphnis et Chloé fut, 
me parut-il, le moment culminam de 
la soirée. De cette oeuvre oü excelle 
Ernest Ansermet et qui, de ce fait, se 
prêtait à de fort instructives comparai- 
sons, M. de Freitas-Branco fit un ta- 
bleau tout baigné d’une poésie péné- 
trante et dune atmosphère de rêve. 

Montrant une remarquable souples¬ 
se et le sens le plus avertil de la coor- 
dination des mouvements, il souligna 
avec un rare bonheur les épisodes suc- 
cessifs de la partition de Maurice Ravel 
et en traduisit subtilement les inten- 
tions délicates. 


23/11/1935 «Comoedia» de Paris 
(PAUL LE FLEM) 

Pour sa part, FOrchestre Sympho¬ 
nique de Paris vienf d’accueillir deux 
chefs étrangers: Freitas-Branco, Von 
Hoesslin, Grand, élancé, d’une souples¬ 
se accordcc à une robustesse naturelle, 
Freitas-Branco est peut-être l’un des 
chefs les moins stylisês qui soient. Vous 
ne surprenez pas dans sa mimique ces 
coquetteries apprises, soignées et même 
pomponnées que ne détestent pas cer- 
tains chefs, en quête de réclame spec- 
taculaire, Freitas-Branco est avant tout 
soucieux d’agir sur ses musiciens, Et 
la force vitale qui est en lui se trans- 
muc, dans ses interprétations, en puis- 
sance, en dynamisme, 


Mais cette fougue Iatine n’oblitère 
pas le sens et le souci des nuances. 
Nuances qu’il veut nettes, incisivos, dé- 
gagées. Sa subtilité s’écarte du bru- 
meux, fuit le vague, échappe à Fin- 
décis, et, sous la baguette de ce chef, 
oeuvres reconnues d’utilité publique ou 
partitions contemporaines classées dans 
le rayon de Fanarchie par quelques es- 
prits timorés, acquièrent un relief fer¬ 
roe, neuf, intense, 

30/11/1935 «Le Monde Musical» de 
Paris 

(A. MANGEOT) 
Concerts Toscanini 

II m’a dit sur un ton qui n’adme- 
ttait pas de replique: «C’est incontes- 
tablement le plus grand chef dVches- 
tre», Comme il m’avait dit, en pariant 
d’un tmtre illustre musiden: «C’est le 
plus grand compositeur.,.., oui, le plus 
grand».' Vous leur faites injure, cher 
ami, à l’un et à Fautre; lui répondis- 
-je, Ne les prencjriez-vous pas pour des 
artistes? — -Mais si... et pour des antis¬ 
tes incomparables. — Álors, porquoi les 
comparez-vous à tous les autres, en dé- 
clarant qu’ils sont, Fun le plus grand 
chef, Fautre le plus grand composi¬ 
teur? — Enfin, vous ne pouvez nier que 
Toscanini soit le plus grand conduc- 
teur, — Pardon, il y a Freitas Branco 
qui ne doit pas mesurer loin de lm. 
90, alors que Toscanini narrive pas à 
I m, 80. — Oh! si vous plaisantez! 
— Je m’en garderai bien. Vous avoue- 
rai-je que le Portugais m’a procuré 
Fautre dimanche, dans Daphnis , une 
émotion que le célèbre italien ne m’a 
peut-être pas domtée. Sans doute, Fexé- 
cution de Freitas n’était pas aussi par- 
faite que celle de Toscanini; je vous 
concède que son orchestre n’était pas 
de premier ordre et je veux bien croíre 
que les répétitions n’avaient pas été 
aussi nombreuses, mais la perfection 
matérielle, même lorsqiFelle est d’or- 
dre purement musical, n’est pas tout. 
Je lui préfère, surtout dans des oeu¬ 
vres d’un grand lyrisme, comme celles 
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de Wagner, la sublimité, düt-elle &’ 
obtenir au détriment de la netteté. 
Cest parfois ce qui manque au très 
grand Toscanini. II est trop soignena. 


1814/1936 «Le Temps» de Paris 
(PAUL LANDORMY) 

Telles furent les joies artistiques ina- 
ppréciables que nous dúmes, en quel- 
ques jours, à M. Raoul Gunsbourg et 
à M. Charles Putman, deux artistes 
et deux organiseteurs qui ont su faíre 
de Monte-Carlo un des centres musi- 
caux les plus importants du monde en- 
tier et qui peut rivaliser avec Paris, 
avec Salzbourg, avec Berlin, Vienne 
ou Milan. Dans cette seule saison qui 
va se terminer, M. Charles Putman a 
su s’assurer le concours des chefs d’ 
orchestre Emile Cooper, Henri Ra- 
baud, Gustave Charpentier, Toscanini, 
Freitas Branco, Jacques Ibert, Geor- 
gesco, Mitropoulos, des virtuoses M. et 
Mme Casadesus, Piatigorsky, Serge Li- 
far, Emile Sauer, Horowitz, Jacques 
Thibaud, Elisabeth Schumann, Lotte 
Lehmann, Kreisler et de tant d’autres 
gloires mondiales. 

19/12/1937 «Le Journal» de Paris 
(LOUIS AUBERT) 

Signalons enfin les deux beaux con- 
certs dirigés chez Pasdeloup par M, de 
Freitas-Branco. Cest avec joie que 
1’on a revu au pupitre ce grand chef 
d’orchestre, fun des tom premiers de 
notre époque, dont le tempérament ful- 
gurant se double d’une musicalité lu- 
mineuse. 

5/2/1939 «Le Petit Niçoís» 

La Musique, à Monte-Carlo 

IX o Symphonie, de Beethoven 
(D. CHABANNE-RAINAUT) 

Cette fois la direction musicale a 
réussi avec la IX o , Le moindre stra- 
pontin était occupé, alors que les an- 


nées précédentes cette ccuvre titanes- j 

que n’avait pas attiré le nombreux 1 

public qu’elle mérite, 

La raison? Le choix d’un diman- 
che?.., Peut-étre, mais nous pensons | 

que cette grosse affluence était surtout 
le fait qu’on avait enfin choisi des 
solistes de qualité dignes de ce temple 
de la musique qu’est le Casino de : 

Monte-Carlo, et, le public ne s’y est : 

pas trompé, certain qu’il était de trou- ! 

ver cette fois une exécution hors-ligne, 
surtout dirigée par 1’incomparable ani- f 

mateur qu’est M, de Freitas-Branco, 

de plus en plus 1’idole des mélomanesj I 

sa prestigieuse baguette fit merveille 
d’un bout à 1’autre de la symphonie 
et son dynamisme puissant, son tem¬ 
pérament débordant dans le final, dé- 
chainèrent 1’enthousiasnie de 1’audi- j 

toire, Le Portugal peut être fier de 
posséder un pareil musicienü! , 


9/3/1939 «La Wallonie» de Liège 
(J, DUMOULIN) 

Nous fumes convié, mardi soir, en 
Ia salle des fêtes du Conservatoire 
royal, par TO. D. A,, à un grand 
concert d’ccuvres du maitre français. 

Au programme figuraient les ceuvres 
les plus caractéristiques, les plus re- 
presentatives de sa maniere de tra- 
duire ses états d’âmc, ses impressiona. 

«Le Tombeau de Couperin (1917) j 
«Daphnis et Chloé» (190,6-1912); 

«Pavane pour une Infante défunte» 

(1899); «Shehérazade» (1907) et le 
«Boléro» (1,928). 

Le concert fut dirige par Pedro de 
Freitas-Branco, l’un des chefs d’orches- 
tre les plus reputés du moment, M, 

Pedro de Freitas-Branco a d’ailleur$ 
laissé à Liège le souvenir d’un virtuose 
de 1’orchestre aux gestes élégants, sou- 
ples et précisj Partiste est d’une grande 
sensiblité, II a mis dans Fexecution 
des oeuvres énoncées ci-dessus beau- 
coup de^soin, de ferveur, de musicalité 
distinguée, L’orchestre symphonique de 
Bruxelles, composé en grande partie 
d’excellents éléments, fit montre de 
qualités. de premier ordre; ensemble, 
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homogenéité, respect des moindres in- 
tentions du chef, M. de Freitas-Branco 
et ses vaillants musiciens furent cha- 
leureusement applaudis. 

14/3/1939 «Stadt Anzeiger» 
de Colónia 

(A, KRÜLL) 

«,,,Pedro de Freitas Branco verfügt 
schon materiell gesehen über eine ,aus- 
serordentlich bcwegliche manuelle Lei- 


chtigkeit der Zeichengebung, deren ge- 
sammelte Dynamik sich unmittelbar auf 
das Orchester zu übertragen vermag. 
Man hat daher in seiner Künstleri- 
chen Arbeiter den Eindruck einer ges- 
chlossenen musikalischen Persõnlichkeit 
mit ebenso viel grosszügigen Schwung 
wie feinsinnigem Abstufungsvermõgen, 
Diese charakteristika âusserten sich in 
der glánzend aufgezâumten Darstellung 
des «Till Eulenspiegel» von Richard 
Strauss, den er mit allen Wirkungs- 
mõglichkeiten ausstattete.» 


3.» PERÍODO; 1941/1945 
I —Em Portugal 

A —Concertos em Estúdio 

Cerca de 50 conc, nos estúdios da E. N. 

B —Concertos Públicos 

1941 (18 conc.) 

Janeiro — Festival Espanhol c/ M. A, L, de F, B , 

I a aud.: Rapsódia Portuguesa (HALFFTER) 

Fevereiro — Porto — 1 conc, c/ Helena Costa 
Março — 1 conç, nas Comemorações Verdianas c/ Edgar D, Al¬ 
meida e coro 

15 aud.: Bailados do «(Mio» (VERD1) 

— Conc. de reabertura do Teatro de S. Carlos 
Medo —2 conc. Solutas do 15: M. A. L. de F. B,, Tereza D. 

Sampaio, Edgar D: Almeida e Rogatchevsky 
Junho —2 conc. p/ S. C. L. c/ Madeleine de Valmaiète, Vasar- 
hely (pn.) e Helena Costa 

Julho —2 conc, p/ C. C, M. c/ Leopoldo Qiterol 

15* aud.: Conc, em Sol (LOPES GRAÇA), Conc, em 
Fá stist, (M. MOLLEDA) 

— 3 conc. na Estufa Fria, o 3." c/ coros, 

15 aud.: O Falso Profeta (J. NASCIMENTO) 

Agosto — 1 conc. na Estufa Fria 

15 aud.: Conc, de Verão (PIZZETT1) 
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Novembro 

Dezembro 

Fevereiro 

Março 

Junho 

Julho 

Outubro 

Dezembro 

Abril 

Maio 

Junho 

Janeiro 

Fevereiro 


1 :: 


— 1 conc. c/ Artra Desmond (sop.) 

l. llí aud.: Sonho de Gérôncio (ELGAR), Antífona 
(V. WILLIAMS), Cofcaigne (ELGAR). 

— 1 conc. p/ S. C. L. c/ Carlota DaJmen (sop.) 

— (Porto) — conc, de inauguração do Coliseu c/ M. Amé¬ 
lia D. Almeida e Helena Costa. 

— 1 conc. c/ M. A. L, de F. B. e Leonor A. de Sousa. 

1942 (14 conc,) 

— 2 conc. Solistas: M. A. L. de F. B.; Vianna da Motta 
e Nair D 1 . Nunes (sop.) 

—2 conc. p/ C. C. M. c/ Thibaud e Silva Pereira (viol.) 

— 1 conc p/ S. C, L. c/ Henriette Roget (pn.) 

— 2 conc. Solistas: Roseratodk, M. A. L, de F. B., Helena 
e Madalena Costa, Leonor A. de Sousa e Arminda 
Correia 

— 1 conc. no I. S. T. c/ M. A. L. de F. B. 

— 1 1 conc, p/ S. C. L, c/ Paul Griimmer (vc.) 

— Te Deum na Sé 

— 2 conc. p/ C. C. M. c/ Erich Rohn (viol.) 

— 2 conc. c/ Rohn, Suggia e Vianna da Motta 

1943 (11 conc.) 

2 conc. O 2." c/ M. A. L. de F. B. 

— 4 conc. Solistas: Leonor A. Sousa, M. A. L. de F. B,, 
Vianna da Motta e Suggia 

L m aud.: Jogo de Cartas (STRAWINSKY), 2." conc. 
p/ pn. (MALIPIERO), Danças de Galanta (KO- 
DALY), Assim Falou Zaratustra (R. STRAUSS) 

— 3 conc. Solistas: Tito Schipa, Tagliahue, Flamini, Riina 
Corsi 

-Porto) —2 conc. O 2." c/ M. A. L. de F, B. 

1944 (20 conc.) 

■2 conc. O 2." c/ M, A, L, de F. B. 

1 conc. p/ S. C. L, c/ Geza Anda (pn.) 

4 conc. Solistas: Nicole Andier-Casterán (hr.), Helena 
Costa, Arminda Correia', Leonor A. Sousa, Nella Maissa 
e Silva Pereira 


l, ns aud.: Catavento (Cl. CARNEYRO), Conc, n,° 2 
(SZYMANOVSKY) 


Março 

— 5 conc. Solistas: Varella Cid, Madalena Costa, M. A. L, 
de F. B., Leonor A. Sousa-, Nella Maissa. 
l u aud.: Sinf. Romântica (H. HANSON), Fantasia 
(DEBUSSY), Sinf, da Requiem (BRITTEN). 

Abril 

— 1 conc. c/ Suggia. 

Maio 

— 1 conc. M. A. L, de F. B., Nella Maissa, Leonor A. 
Sousa 

Junho 

— 1 conc. e/ Helena Costa e Stella Tavares 

Dezembro 

— (Coimbra) — 1 conc. 

— Porto) — 2 conc. c/ Leonor A, Sousa e M. A, L, de 
de F. B. 

— (Braga) — 1 conc. c/ M. A, L, de F. B. 

— (Guimarães) — 1 conc. 

1945 (21 conc.) 

Janeiro 

—4 conc. Solistas: Helena Costa, Leonor A, Sousa, Vianna 
da Motta, Kjolner e Suggia. 

1." aud.: Burguês Fidalgo (R. STRAUSS), Ab, ao Ar 
Livre (COPLAND), Sinf. «Fausto» (LISZT), Sinf. 
das Cores (BLISS), Canto Elegíaco (F. SCHMÍTT) 

Fevereiro 

— 1 conc. c/ M. A. L, de F, B, 

J. a aud.: Evocações (ROUSSEL) 

Março 

— 2 conc. c/ coro Polyphonia, Nella Maissa e Arminda 
Correia 

l. aH aud.: Promessa (LOPES GRAÇA), Canções popu¬ 
lares (J. CRONER de VASCONCELOS), Canção 
desta Negra Vida e A Casa do Coração (Cl. CAR¬ 
NEYRO) 

Jtmho 

—2 conc. c/ M. A. L, de F. B. e Tito Schipa 

Julho 

— 1 conc. 

Agosto 

— 1 conc, c/ Elsa Penchi Levy 

Novembro 

— 4 conc. p J C. C. M. c/ Suggia 

l. a aud.: Matinées Musicales (BRITTEN) 

— (Braga) — 1 conc. c/ Suggia 
■— (Porto) — 2 conc. c/ Suggia 

— (Guimarães) — 1 conc. 

Dezembro 

— 1 conc. p/ S. C. L. c/ Geza Anda 

— 1 conc. p/ Cruz Vermelha 
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C — óperas e Bailados 


1941 (5 réc.) 

Janeiro — 1 réc. de bail. c/ 01. e Al. Sakharoff 

Fevereiro — 1 réc. de bail. c/ Cl. e Al, Sakharoff 

Junho — 3 réc. de bail. c/ Lenchu e corpo de baile 

1943 (9 réc.) 

Maio — óp. no Coliseu dos Recreios 

— 2 réc, da «Butterfly» c/ Ito Atsuco, Miguel Barrosa e 
Leo Piccioli 

— 2 réc. da «Aida» c/ Gina Cigna, Pina Ulisse, A. Granda 
e R. Torres 

“2 réc. da «Manon» c/ Schipa, Rina Corsi, Piccioli e 
Flamini 

Junho — (Porto) — Óp. no S, João c/ a mesma Comp. 

— 1 réc, da «Aida» 

“2 réc. da «Butterfly» 

1944 (7 réc.) 

Abril — 1 réc. da «Boheme» c/ Maria Espinalt, Lauri Volpi e 
António Cabanes 

“1 réc. da «Manon» c/ Maria Espinalt, Lauri Volpi e 
Angel Anglada 

Maio —1 réc. do «Lohengrio» (WAGNER) c/ Pablo Civil c 
Mercedes Capsir 

— 1 réc. do «Fausto» (GOUNOD 1 )) c/ Pablo Civil, Maria 
Espinalt e Auguste Beuf. 

— (Porto) — 1 réc. do «Lohengrin» 

— 1 réc. da «iBohème» 

— 1 réc, do «Fausto» 

1945 (3 réc.) 

Março — (Porto) — 1 réc. de óp. e bail. (FALLA): «Vida Bre¬ 
ve» c/ Lola Rodriguez de Aragon e Eduardo Ordonez; 
e «Amor Bruxo» 

Maio —1 réc. em S. Carlos igual à anterior 

Junho 1 réc. do «Werther» c/ Alcaide e Rachele Ravina 
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13 — No Estrangeiro 

A —Concertos em Estúdio 

1941 (4 conc.) 

-FRANÇA 

Setembro — (Marselha) — 4 conc.; uni c/ M.A.L. de F.B.; os 2 
últimos p J adaptação radiofónica dos «Lusíadas» 

1942 (3 conc,) 

Abril — (Marselha) — 2 conc. 

-ITÁLIA 

Agosto — (Roma) — 1 conc. na Basílica de Massemzio 

1943 (1 conc.) 

-INGLATERRA 

Outubro — (Londres) — 1 conc. c/ Astra Desmond e coro femi¬ 
nino da BBC 

B — Concertos Públicos 


1941 (9 conc.) 


Março 

-ESPANHA 

— (Madrid) — 3 conc., o l.° c/ M.A.L. de F.B.: estreia 
mundial da Rapsódia Portuguesa (HALFFTER) 

— (Madrid) — 5 conc. Solistas: Luísa Stauffer (pn.), L. 

Abril 

Agosto 

Querol e M.A.L. de F.B. 

— (San Sebastian) — 1 conc. coral sinfónico 

Março 

1942 (8 conc.) 

— (Madrid) — 2 conc. 

Abril 

— (Madrid) — 1 conc. c/ Querol 

Maio 

— (Bilbau) — 1 conc. c/ M.A.L. de F.B. 

Junho 

— (Valência) — 1 conc. 

Julho 

— (Valência) — 1 conc, c/ Querol 
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ITÁLIA 


FRANÇA 


Agosto 
12/Setembro 

Fevereiro 


Março 

Outubro 


Mmo 

Novembro 

Abril 

5 /Setembro 


Outubro 
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— (Roma) — 1 cone, no Circo Adriano 
(Veneza) — Cone. de encerramento do VIII Festival de 
Música Contemporânea da Bienal de Veneza 


Dezembro — (Paris) — 3 cone, c/ M.A.L, de F.B. 


C — óperas 


1943 (9 cone.) 


(Roma) — 1 cone. c/ Sírio Piovesan (vioi.) 
ESPANHA 


• (Madrid) — 1 cone. c/ M.A.L. de F.B, 

(Madrid) — 3 cone. Solistas: Querol, M.A.L. de F.B. 
e Luís Galve (pn.) e Masa Coral de Madrid 

INGLATERRA 

(Londres) — 1 cone, no Albert Hall c/ Moira Lim- 
pany 

(Stretford) - 1 cone. (Hallé) c/ Colin Horsley (pn.) 
(Cambridge) — 1 cone. c/ Benno Moiseivitch 


1944 ( 7 cone.) 

•ESPANHA 

■ (Madrid) - 4 cone. Solistas: M.A.L. de F.B., Leonor 
A, Sonsa e Nella Maissa 

■ (Madrid) - 3 cone,, ,o 1/' c/ M.A.L. de F ,B. 

1945 (8 cone.) 

(Madrid) — 2 conc,, o l.° c/ Suggia 
SUÍÇA 

(Lucerna) — Conc, de encerramento do Festival de 
Lucerna c/ Bronislav Hubermann (viol.) 

ESPANHA 

(Madrid) - 1 conc. c/ M.A.L. de F. B. 

(Madrid) — 1 conc, 


1941 (11 réc.) 

-ESPANHA 

Janeiro — (Madrid) — 3 réc. do «Tristão e Isolda» (WAGNER) 
c/ Fiorenzo Tasso, Anny Helm, Irma Colosanti, R. 
Morisani, N, Cavaillo 

Agosto — (San Sebastian) — 3 réc. do «Tannhãuser» (WAGNER) 
c/ Tasso, Renata Bonaldi, Laura Lauri, CavaJlo e Fla- 
mini 

— 2 réc. da «Manon» c/ íris Corradetti, Aldo Sinnone, 
Piccioli e Flamini 

— 2 réc. da «Bobème» c/ íris Corradeti, Lauri, Giuseppe 
Traverso, Piccioli e Flamini 

— 1 réc. da «Butterfly», e/ o mesmo elenco 

1942 (7 réc.) 

Abril — (Sevilha) — 1 réc, da «Aida» c/ Germana di Giulio. 
Francesco Merli, Colasanti, Borgonovo e Flamini 

Medo — (Bilbau) — 1 réc. da «Aida» c/ o mesmo elenco 

— 1 réc. de «Bobème» c/ Sílvia Lastra, Mario Filippeschi, 
Piccioli e Flamini 

— 1 réc. da «Butteríiy» c/ Toshilko Hasegawa e Miguel 
Barrosa 

— (Valência) — 1 réc. da «Aida» 

— 1 réc. da «Bobème» 

— 1 réc, da «Butterfly» 

1944 (3 réc.) 

Abril — (Sevilha) — 1 réc. da «Manon» c/ Espinalt, Volpi e 
Anglada 

— 1 réc. da «Butterfly» c/ Mercedes Capsir e Pablo Civil 

— 1 réc, da «Bohème» c/ Espinalt e Volpi 
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-RESUMO DO 3.» PERÍODO (1941/1945) 


Em Portugal : 50 conc. em estúdio 
84 conc. públicos 
24 réc. teatrais 

No Estrangeiro: 8 conc. em estúdio 
40 conc. públicos 
21 réc. teatrais 


total: 227 actuações 


III — Alguns Programas de Concertos 


20/2/1941 (Lisboa) 12/9/1942 (Veneza) 

Conc. tws estúdios da E. N. Festival de Mús. Contemporânea 

da Bienal de Veneza 

(LALO) 

(LISZT) 2.” Sinf. (Elegíaca) (MALIPIERO) 

Bolero (RAVEL) 

(MALIPIERO) Petruchka (STRAVINSKY) 

(BRUCKNBR) Tffl Eulenspiegcl (R, STRAUSS) 
Pacific 234 (HONEGGER) 

Chapéu de 3 Bicos • (FALLA) 

30/2/941 (Madrid) 

Ab. «Forca do Destino (VERDI) 

Sinf, n,°'35 (Haffner) (MOZART) 

Fontes de Roma (RESPIGHI) 

Habanera (HALFFTER) 

Catalonia (ALBENIZ) 

Ab, «Mestres Cantores» (WAGNER) 


31/3/1942 (Madrid) 

c/ a Masa Coral de Madrid 17/10/1943 (Cambriclge) 

Ab. «Bodas de Fígaro» (MOZART) c/ Benno Moiseivitch (pn.) 

Sinf. «Divina Comédia» (LISZT) 

Morte e Suite (W, BYRD-Jacobs) 

Transfiguração (R. STRAUSS) Conc, p/ pn. (SCHUMANN) 
Prel, à Tarde dura Paraísos Artificiais (L.F.B.) 

Fauno (DEBUSSY) Sinf. n." 5 (Novo 

Bolero (RAVEL) Mundo) (DVORAK) 


13/3/1943 (Madrid) 

c/ a Masa Coral de Madrid, L. Galvc 
(pn.) c Enrique de la Vara (tcn.) 

Carnaval Romano (BERLIOZ) 

Conc. em Ré p/ pn, (HAYDN) 
O Mar (DEBUSSY) 

Sinf. «Fausto» (LISZT) 


Ab, «Roi d’Ys» 
Orfeu 

Impressões do 
Verdadeiro 
7." Sinf. 
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25 / 2/1944 (Lisboa) 

c/ Silva Pereira (viol.) 

Ab. «Cosi Fan Tutte» (MOZART) 
Sinf. n.“ 1 (BOMTEMPO) 

Conc. p/ viol. n.“ 2 (BACH) 
Ibéria (DEBUSSY) 

Conc. p/ viol. 

n." 2 (SZYMANOVSKY) 

Dança dos 7 Véus (R. STRAUSS) 


31/3/1944 (Lisboa) 
c/ Nella Maissa (pn.) 

Ab. «Ruy 

Blas» (MENDELSSOHN) 

Conc. p/pn. n." 2 (BRAHMS) 

Fantasia Húngara (LISZT) 

Sinf. da Requiem (BRITTEN) 

Raps. Vienense (F. SCHMITT) 


5 / 9/1945 (Lucerna) 

Fest. de Lucerna 

c/ B. Hubermann (viol.) 

Sinf. n.” 1/01 «Relógio» (HAYDN) 
Conc. p/ viol, (BRAHMS) 

Raps. Espanhola (.RAVEL) 

Pacific 231 (HONEGGER) 

Amor Bruxo (FALLA) 

Triana ' (ALBENIZ) 


9/12/1945 (Paris) 

Carnaval Romano (BERLIOZ) 

4.“ Sinf. (BRAHMS) 

Fantasia s/ Tema de 
Tallis (V. WILLIAMS) 

O Doido Varrido (HOLST) 

Ab. Gwendoline» (CHABRIER) 


IV —. Extractos da Imprensa Estrangeira 


20/1/1941 «Hoja Oficial» de Madrid 
(ACORDE) 

Un êxito apoteósico dei maestro 
Freitas Branco 

Elogios merece la Orquestra Arbós 
por haber buscado y obtenido la cola- 
boración dei ilustre maestro português 
senor Freitas Branco para dirigir uno 
de sus conciertos populares. Realmente 
hubiera sido una verdadera lástima que 
el «gran público» musical de Madrid 
se hubiese visto privado de admirar el 
excelso arte de este singular director de 
orquestra, que ha venido a nuestra ca¬ 
pital con la misión de dirigir varias 
óperas, y entre ellas el «Tristán», en 
el que el público y la critica coinci- 
dieron al manifestar entusiástica apre- 
ciación de la maravillosa labor dei gran 
músico português, Ayer el Monumen¬ 
tal Cinema se vió enteramente lleno de 
un público ganoso de justipreciar el 
mérito dcl director lusitano. No recor¬ 


dámos una jornada de mayores y más 
clamorosos triunfos que la que ayer 
lució para honor de director y or¬ 
questra, en una audición musical inol- 
vidable. Ya la versión dei concierto de 
Haydn fué algo tan perfecto, que pre¬ 
paro el ânimo dei auditório para recibir 
sucesivas altas emociones artísticas; pe¬ 
ro cuando después Freitas llevó la 
«Muerte de Tristán» con Ia emoción 
grandiosa que tantos aplausos le ha 
valido en el teatro de la Zarzuela, y 
cuando, superándose a aquellas versio- 
nes, por la mayor sonoridade y ajuste 
más cuidado de todos os professores de 
la Sinfónica, acabó la audición de la 
página cumbre dei numen wagneriano, 
estalló una ovación frenética, alzapri- 
mada por aclamariones casi rayanas en 
lo estentóreo, porque fué a más cuando 
empezó a darse cuenta cabal mucho 
público dei espectáculo de arte a que 
se le habia congregado. 

Y si grandioso fué el efecto de la 
primera parte, — qué decir de lo que 
occurrió en la segunda? No quisiéra- 
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mos caer en exageración, pero, para 
nuestra santiguada, hemos de decir que 
nunca, NUNCA, escuchamos más 
acertada versión de «El amor brujo», 
de nuestro Falia, En ritmo en mhm 
medida extensión y profundidad dei so¬ 
nido, en la íntima sensación poética 
que esta obra provoca, mostro Freitas 
Branco toda su calidad de artista insu- 
perablemente comprensivo y expressivo. 
Aseguraríamos que si Falia hubiese es- 
cuchado la versión de su obra ayer. 
la habria calificado de cosa perfecta, 
insuperablemente lograda. 

Pues aun fué, si cabe, mayor el 
êxito y el entusiasmo dei auditorio con 
la «Dafnis y Cloe», de Ravel. Qué 
claridad en la orientación poliíónica y 
polirrítmica de esta obra, que siendo, 
como es, música moderna, cerebral, sa¬ 
bia, no deja por ello de tener el más 
cálido poder sugestivo emocional artís¬ 
tico! (cosa que..., a decir verdad, gran 
parte de nuestro público no pudo com- 
prender hasta la versión ayer consegui¬ 
da por la Sinfónica y su director Frei¬ 
tas), Inefable momento fué aquel, que 
no olvidaremos fácilmente, y que tam- 
poco olvidará, de cierto, el ilustre di¬ 
rector português, porque pocas veces 
se sentirá aclamado con tanto entu¬ 
siasmo y tan sincero como el que ayer 
exteriorizo, al terminar de tocar «Daf¬ 
nis y Cloe», el público madrileno. 


26/3/1941 «Pueblo» de Madrid 
(JOAQUIN RODRIGO) 

Vuelve el maestro Freitas Branco a 
Madrid, y su estancia entre nosotros, 
que la desearíamos muy prolongada, 
abre en nuestra vida musical un ancho 
ventanal por el que se adentran mu- 
chas cosas de la más alta calidad. Ya 
hemos expresado en estas columnas 
nuestra opinión calurosa y admirativa 
hacia el maestro português; pero bueno 
será repetir, ya que Madrid no se da 
todavia exacta cuenta de la fortuna 
que supone el tener al maestro entre 
nosotros, que Freitas Branco es hoy 
uno de los pocos grandes directores dei 


momento, y aun entre éstos sólo algu- 
nos reúnen ese seleccionado conjunto 
de calidades extraordinárias y raras en 
un mismo maestro, Asi su plural for- 
mación musical, su fina espiritualidad, 
poder de profundizar y extraer y ejem- 
plar concepto de la alta misión de un 
director hacen de esta figura una de las 
más atrayentes personalidades imisicales 
de Europa. 


8/4/1941 «A.B.C.» de Madrid 
(SAINZ DE LA MAZA) 
MUSICALES 

Despedida de Freitas Branco 

El triunfo dei gran director portu¬ 
guês culmino en su último concierto 
dei Monumental, Pocos directores han 
sabido despertar entre nuestros aficio¬ 
nados mayor entusiasmo. Por eso el re- 
cuerdo de sus actuaciones ha de pro- 
longarse durante mucho tiempo y sc 
mantendrá vivo hasta su regreso, que 
todos deseamos sea lo más pronto po- 
sible. 

En cada una de sus versiones, el 
maestro Pedro Freitas Branco nos ha 
revelado un aspecto original de su ta¬ 
lento. No es solo el director analítico, 
que duefío de una técnica considerable, 
sabe disponer concienzudamente los di¬ 
ferentes elementos sonoros que aseguran 
la clara y firme exposidón de las 
obras. 

Lo que da a su arte un interés su¬ 
perlativo es algo más, Es su concepto, 
el critério que rige e informa su estilo. 
Es la diversa actitud espiritual que 
adopta frente a la música, actitud que 
varia de acuerdo con el paisage musical 
que ha de transmitir, ya sea el misti¬ 
cismo de «Los encantos dei Viernes 
Santo» o los tristes acentos con los 
que Wagner canta la muerte de Isolda 
— los dos fragmentos que en el con¬ 
cierto dei domingo encontraron una in¬ 
tensa traducción —, como los hiper- 
bóreos ecos de cornamusa que resuenan 
en la Sinfonia escocesa — evocación 


romântica de la natureleza a lo Wal- 
ter Scott. 

La magistral ejecución dei «Aprendiz 
de brujo» y el temple rítmico con que 
llevó «Navarra», de Albéniz, entusias- 
maron de tal manera al auditório dei 
Monumental que •— cosa insólita en 
los conciertos sinfónicos — oblígaron 
al ilustre maestro a tocar «Triana» fue- 
ra de programa. 


13/5/1942 «La Provinda» de Valenda 
(E.L.C.H.) 

Esplêndida presentación, Conoció 
ayer Valência una figura musical de 
primerísimo valer, de esas figuras cuya 
aparición forman época: el maestro 
Freitas Branco. Sencillamente un di¬ 
rector de orquestra de verdad, músico 
de ciência, artista de corazón, guia se-’ 
guríssimo de cantores y orquestra, do¬ 
minador y vivificador de obra.,, i Como 
surgió llena de vida, de emoción. «Ai- 
da»_ anoche! Desde el delo Verdi son- 
reiria contento al ver interpretadas sus 
intenciones, dando a la ejecución el ca¬ 
lor propio, sin alharacas de baratija, 
sin los calderones interruptivos, con los 
movimientos adecuados (que no siem- 
pre la viveza, cual ayer sucedia, es si¬ 
nónima de velocidad), con el color pre¬ 
ciso,.. Y Freitas Branco obtenía sono¬ 
ridades deliciosas, ponía en su propio 
plano las melodias que lo exigieran, y 
de una orquestra no muy numerosa 
obtenía efectos palmados, Cortaba las 
excesivas duraciones, dibujada a mara- 
villa la estractura de la ópera, y era, 
en fin, Freitas Branco: el maestro que 
puede dirigir con igualdad de valia una 
Opera de Berlín ou de Milán. i Ah!, no 
siempre se equivocan los interpretes. 
Ayer al acabar el primer acto, se equi¬ 
voco la parte de oyentes que no creye- 
ron neccsario aplaudir, precisamente 
cuando habían escuchado un preludio 
y todo un acto tan bellamente, tan ma- 
gistralmente dirigido como no es fácil 
lo vuelvaii a õir. Verdad es que después 
hubo reacción, y al finalizar el acto 


segundo la reacción fué clamorosa, pro¬ 
longada, como pocas veces hemos pre¬ 
senciado. Y así continuo en los actos 
sucesívos. Un aficionado de los viejos 
decía, recordando la frase de un famoso 
torero: «Después de Freitas, «naide», 
y luego Germana de Giulio, Luis Bor- 
gonovo y los demás intérpretes de la 
feliz «Aida» de anoche. 

24/8/1942 «II Tevere» de Roma 
(E.G.) 

Pedro Freitas Branco è un insigne 
artista: la sua metta antiteatralità di 
gesto e di interpretazione e la signorile 
linea sostenuta che impone anche a bra- 
ni di carattere ossessivo, come «La val¬ 
se» di Ravel, sono tangibili esempi di 
un gusto e di una tendenza che non 
può fargli che onore. Tale sostenutezza 
ha conferito un valore piú tormentato 
e piú lancinante al desiderio ed alia 
sofferenza dei preludio al «Tristano», 
suggerendo un parallelo con 1’interpre- 
tazione — che ad esso dà António 
Guamieri; e, in generale, tale nitida 
sostenutezza ha lumeggiato e reso lim- 
pide e chiare tutte le pagine dei pro- 
gramma: «La valse» è stata un vero 
miracolo di equilíbrio, e i «Colloqui 
di campane». dalíe «impressioni» di 
Malipiero hanno goduto di una nitide- 
zza di dettagli che ha reso con evidenza 
grandíssima il valore delia composi- 
zione. 

15/2/1943 «II Popolo di Roma» 

(A. S.) 

ALL’AD\R1AN0 
Pedro de Freitas Branco 

Abbiamo udito per la prima volta 
Pedro de Freitas Branco nel settembre 
passato a Venezia, nel concerto con¬ 
clusivo delia Rassegna Internazionale 
di Musica, e in quella occasione ab¬ 
biamo espresso su queste meclesime 
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colonne la nostra ottima impressione. 
De Freitas Branco ci si rivelò allora 
come il piü perfetto direttore di musica 
moderna che avessimo udito, e quanto 
ad accrescere perfetto con piü awer- 
tiamo che questa forma è usata anche 
da Dante, dal Tâsso e da altri ottimi 
autori, Ma quella nostra impressione 
era determinada soprattutto dal che il 
concerto diretto a Venezia da Freitas 
Branco era composto unicamente di 
musica moderna; ora però che ab- 
biamo udito de Freitas Branco dirigere 
anche il Concerto per orchestra di C. 
Filippo Fmanuele Bach, e il Concerto 
per violino e orchestra in re maggiore 
di Ciaíkosvsky, possiamo dire che 
questo direttore, che ha una compos- 
tezza da espada, è perfetto in ogni 
sorta di musica. 

Nel dirigere, ieri, El amor brujo di 
Manuel de Falia, questa musica cosi 
profumata,' cosi prensile, cosi «not- 
tuena», de Freitas Branco ci ha dato 
un godimento tanto poético e profondo, 
che sentiamo il dovere di esprimer- 
ijliene oui la nostra riconoscenza. E 
nella Mer di Debussy de Freitas 
Branco ha fatto anche di piü: ha reso 
corposo e plástico Debussy, e dei suo 
more ha fatto un mare pietrificato: 
un mare dtappartanmto , 

D’ora in avanti, 1’annuncio che Pe¬ 
dro de Freitas Branco torna a dirigere 
nelle nostre città, sarà una bellissima 
notizia per nói e la promessa di una 
pura e profonda commozione, 


6/3/1943 «Arriba» de Madrid 

(F, SOPEnA) 

Freitas Branco nos ha dado una ge¬ 
nial vísión de «El mar», asistido desde 
et mejor entusiasmo por una Orquesta 
que ha ganado ayer sus más decisivos 
laureies, «El mar» es una obra tremen- 
damente difícil, Tiene su interpreta- 
ción un claro peligro: contentarse con 
la labor preciosista de limar y encajar 
todo ese asombro trabajo de miniatura, 
que da a cada instrumento su dibujo 
y nu instante, Labor necesaria, sin 


duda, Freitas Branco la ha realizado 
prolija y deliciosamente en unos en- 
sayos que pueden hacer autêntica es¬ 
cuda, No basta esto, sin embargo; so¬ 
bre toda esa técnica divisionista es 
necesario elevar una voz densa y gran¬ 
de; en esto reside la genialidade de la 
obra y la primitiva impresión de extra- 
iieza que causó en sus anos de estreno. 
Cuando escuchamos ese coral de vio- 
loncellos dei primer tiempo, d certifi¬ 
cado dc colosal acierto estaba dado, 
Freitas Branco ha logrado conjugar los 
extremos de la miniatura y de la pa- 
sión. Por esto las aclamaciones dei 
público de la Cultural tuvieron un 
desusado calor de arrebato. Junto a 
Debussy, «Dafnis y Cloe», de Ravel 
atra obra capital de la música fran¬ 
cesa contemporânea, pedida por todos 
a Freitas, porque hace de ella una ver- 
dadera creación, Como remate, «Tris- 
tán» y la emoción en su clima más 
alto, 


22/10/1943 «Bedfordshirc Times» j 

i 

(J. H. M. S.) I, 

s- 

r. 

Cn Wèdnesday evening we werc j 

wafted, as by a magic carpet, from the } 

dusty walls of the Com Exchange to 
warm, sunny climes, where music rises ' 

spontaneously from the hcart of the ; 

people; where to the lips of every 
peasant spring gay and natural melo- } 

dies; and where the making of music > 

achieves a high dignity in the life of E 

the community. | 

In Freitas Branco, the leading fi- ; 

gure in Portuguese music, who conduc- 
ted the B.B,C. Symphony Orchestra, 
we were privileged to hear a musician \ 

who has every quality: feeling; rhythm; ; 

incisive, clear, cool direction allicd to f 

swaying lilt and perfect contrai — no- 
thing was lacking from his perform- í. 

ance on Wednesday evening. 

To watch the tall, slim figure weav- ; 

ing the fitavy music of Debussy into j 

a lace pattem of surpassing beauty: j 

to see him flashing out the pimuettes I 


of Stravinsky’s «Petrushka»; and to 
be fascinated by his sinuous grace as 
he drew out the seduetive dances of 
«El Amor Brujo» until the very bows 
moved, interloclced with his magic fin- 
gers, in choreographic unison, were ex- 
periences we seldom parallel in this 
country. 


23/10/1943 «The Listener» de Lon¬ 
dres 

(W. Mc NAUGHT) 

When they told me that Pedro Frei¬ 
tas Branco was an eminent conductor 
I resolved not to be influenced by that 
word of ill-omen, We have had, you 
must remember, so many eminent 
duds. ■ However, Mr. Branco soon 
acquitted himself, He possesses the real 
spark, by which I mean, not that he 
conducts brilliantly, but that he has a 
feeling for music and knows how to 
project it into performance. It is true 
that he kept clear of the classics, which 
are a keener test of a conductor’s art 
than the romanties, the fantasties and 
the chimerics (what a lot there are 
nowadays — archaics, rusties, motories, 
symbolics, hyperbolics, outlandics and, 
generally speaking, de-tropies). Still, 
one can often tell from a conductorfs 
behaviour in this kind of company how 
he would get along with the aristocrats. 
If he occupies himself chiefly with 
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brilliance and drive and the pictures- 
que side of things there is ground for 
suspecting that his treatment of the 
classics will be dull. Surface effects 
need a particular kind of surface to 
work on. But if he continually seeks 
out the musical content and interprets 
it according to its inner nature he is 
likely to give the same kind of artistic 
thought to the classics, for a habit of 
getting to the core of things will go 
to work on any kind of text, Mr. 
Branco seenied to be this type of con¬ 
ductor. Let me stretch a point and put 
it that his Stravinsky threw a light 
upon his Beethoven, his Debussy spoke 
well for his Brahms, and his Falia was 
an index to his Mozart, At any rate, 
he gave an extra polish and point to 
the details of ‘Petrouchka’, and extra 
sheen to ‘Nuages’ and ‘Sirènes’, an 
extra zest to ‘Fêtes 1 ; and I have no 
recollection of hearing the music of ‘El 
amor brujo’ played with a more ima- 
ginative sense of its beauty. None of 
this touching-up' amounted to a new 
reading; it was in each case an old 
reading made finer, more subtle in its 
elasticities, more precise in its vigours. 
Let the orchestra share the credit; and 
let some of it go to the B.B.C, for a 
gerierous allotment of rehearsal. But no 
amount of rehearsal would be of avail 
unless the conductor had something to 
impart and the gift of putting it into 
effect. 


A — Concertos ern Estúdio 

Cerca de 30 cone. nos estúdios da E.N. 

B —Concertos Públicos 

1946 (20 conc.) 

Janeiro —3 conc. Solistas: Nella Maissa, Varella Cid, Helena 
Costa 
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l. M aud.: Cone. n. u 3, op, 26 (PROKOFIEFF), Cone. 
p/ .piano em mi b (IRELAND), «Bacchus et Ariane» 
(ROUSSEL) 

Fevereiro ~3 conc. Solistas: Leonor A. Sousa, M.A.L. de F.B., 
Suggia 

aud,: Abertura Sinfónica (JOLY BRAGA SAN¬ 
TOS). «0 Diabo na Kennesse» (H. BARRAUD); 
Conc, Campestre (POULENC), Suite Sinfónica Por¬ 
tuguesa (ALBERTO FERNANDES) 


Marco 

— «Te Deum» nos Jerónimos 

— (Queluz) — 1 conc. 

—2 conc. c/ Carla Castelani (sop.), Suggia e Polyphonia 

Maio 

— (Porto) — 2 conc., o último c/ Leonor A. Sousa 

Junho 

— 1 conc. Beneficência c/ M.A.L. de F.B., Edgard D, 
Almeida 

Julho 

— 2 conc. na Estufa Fria, o 2.° c/ Cari Achatz (fl.) 

I a aud.: «Noite» (GUSTAVE SAMAZEUILH) 

Agosto 

— 2 .conc. c/ C. Achatz e Elsa P. Levy 

Outubro 

— (Cascais) — 1 conc. c/ M.A.L. de F.B. e Julieta 
Padesca (sop.) 

-1 conc. c/ M.A.L, de F.B. 

Dezembro 

— 1 conc. p/ S.C.L, c/ Arthur Grumiaux (viol.) 

1947 (19 conc.) 

Janeiro 

— 3 conc. Solistas: Vasco Barbosa (viol.) Nella Maissa 
(pn.) e M. Alice Ferreira (vc.) 

1.” aud.: Sinf. em Si menor (Wenc. PINTO), 3. a Sinf. 
(L.F.B.) 

Fevereiro 

— 2 conc. c/ M.A.L, de F.B. e Leonor A, Sousa Prado 
L“ aud.: Sinf. em Ré menor (JOLY B. S.), Gradual 
(Cl. CARNEYRO), 5 peças infantis (J. RODRIGO) 

Maio 

— (Braga) — 1 conc. c/ Leonor S. Prado 


(Porto) —• 1 conc. c/ Maria Caniglia (sop.) 
— 1 conc. gaia c/ M.A.L. de F.B. 

I a aud,: «Lisboa» (JOLY B. S.) 


—4 conc. p/ C.C.M. c/ Nikita Magaloff 

—2 conc, c/ C. Achatz e Stella Tavares 
I a aud.: «Cortejos» (RAWSTHORNE) 


Junho 

Julho 


Outubro 


— 4 conc. Solistas: Judith Lupi Freire (sop.), M.A.L, de 
F.B., Elsa P. Levy 

1, M aud.: «A l. a Saída de D, Quixote» (ANTÓNIO 
IGLÉSIAS), 2.° conc. p/ pn. (KATCHATURYAN) 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ Charlie Lilamand 


1948 (20 conc.) 

Janeiro —3 conc. Solistas. M.A.L. de F.B., Leonor S. Prado, 
Quarteto Nacional; Sérgio Varella Cid (pn.) 
l. a ctud,: Interlúdios «Peter Grimes» (BRITTEN) 

Fevereiro —3 conc. Solistas: Helena Costa; Nella Maissa, Vasco 
Barbosa 

l. ttS aud.: Sinf. n." 2 (JOLY B. S.), Metamorfoses (R. 
STRAUSS) 

Março — 1 conc. c/ Philip Newman (viol.) 

l. as aud.: 0 Juízo de Páris (ARNE), Abertura de 
Festa (J. IBERT) 

Abril — 1 conc. 

Junho —-3 conc. p/ C.C.M. c/ Malcuzinaky (pn.) 

Julho —1 conc, p/ C.C.M. c/ Malcuzinsky 

— 2 conc. c/ Vasco Barbosa, M, Tereza Diniz Sampaio 
(sop.); Nella Maissa 

Agosto —1 conc. c/ Regina Cascais, Silva Pereira, Filipe Lo- 
riente, M. de Lourdes C. Lopes 

Outubro — 1 conc. p/ S.C.L. c/ Menuhin 

— 3 conc. Solistas: Walter Rummel (.pn.), M.A.L. de F.B., 
Leonor S, Prado; Philip Newman 

I a aud.: Exil (YSAYE) 

Dezembro —1 conc. 


1949 (19 conc.) 

Janeiro —4 conc. Solistas: Vasco e Luís Barbosa, M.A.L. de F.B., 
Leonor S, Prado 

I a aud.: Conc, em Mi menor p/ viol. (ARMANDO 
J. FERNANDES), Abertura (AURIC) 

— 2 conc. 

— 1 conc. de gala 


Fevereiro 

Abril 






— 1 conc. de gala 

— 1 conc, ip/ S. C. L, c/ M. A, L. de F, B, e Leonor S. 
Prado 

— 5 conc, Solistas: Varella Cid, Marta Lubowsky (viola), 
SteUa Tavares, Winfried Wolf (pn.) M. A, L, de F, 
B,, Helena Costa 1."* aud,: «The Garden of Fand» 
(ARNOLD BAX), Conc, p/ 2 pianos e orq, (Cl. 
ARRIEU), Sonata p/ 2 pn. e percussão (B, BAR- 
TOK), Conc, p/ orq. (BARTOK) 

— 1 conc. de gala c/ M. A. L. de F. B„, Coro do S. Carlos 

— 1 coinc. p/ S. C. L. c/ G. Enesco (viol.) 

— 1 conc. c/ Leonor S. Prado 

I a aud.: Sinf. n.° 3 (JOLY B. S.) 

— 2 conc. c/ Orféon Pamplonés: Requiem (MOZART), 
Missa Solemnis (BEETHOVEN) 


1950 (12 conc..) 


Janeiro 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ Aldo Ciccolini (.pn.) 

Junho 

— 1 conc. ç j Fiorinda Santos (pn.) e M. Lubowsky 

— (Santarém.) — 1 conc. 

Julho 

— 3 conc. Solistas: Leonor S. Prado, Mário Camerini 
(vc.), Aline van Barentzen, Yvonne Astruc 
l. as aud.: Concertino (MILHAUD), Os Planetas (G. 
HOLST) 

Outubro 

—2 conc, gala 

Novembro 

— (Porto) — 1 conc. 

— 1 oonc. p/ S.C.L. c/ C. Ferras (viol.) 

Dezembro 

— 2 conc. p/ C.C.M, c/ Viotor Schiõler (pn.) 

I a and.: 2.° conc. (PALMGREN) 


junho 

Julho 

Outubro 

Dezembro 


C — Óperas e Bailados 



1946 (15 réc. 


‘Óp, no Coliseu dos Recreios 
-1 réc. da «Manon» c/ T. Schipa, Onélia Fineschi, Sa¬ 
turno Meletti. 

-1 réc. do «'Werther» c/ Alcaide, Gilda Orfano, S. Me¬ 
letti. 


Março —1 réc. da «Butterfly» c/ C. Castelani, M. Mpeschi, 

— 2 réc. da «Tosca» c/ Castelani, M. Filipeschi, Giuseppe 
Manachini 

—2 réc. da «Manon» c/ Maria Lisson, Schipa, Pablo Vidal 

— 1 réc. do «Othelo» c/ Renata Gigli, P. Vidal, Alda 
Fideli 

Abril — Óp. em S. Carlos 

— 1 réc. do «Barbeiro de Sevilha» c/ Ágata Roselli, A. 
Camici-Lotti, Gíno Bechi, Giulio Neri 

Maio — 1 réc. do «Barbeiro de Sevilha» 

— 2 réc. da «Manon Lescaut» ç/ M. Caniglia, B, Gigli 

— (Porto) — 1 réc. da «Manon Lescaut» 

Julho —2 réc. de baile do C. I. C. 

1947 (10 réc.) 

Março — óp. em S. Carlos 

—■ 1 réc. da «Carrnen» c/ Fedora Barbieri, G. Becchi, Au¬ 
gusto Ferralto 

— 3 réc. do «Barbeiro de Sevilha» c/ Liana Grani, G. 
Becchi, G. Neri, Luigi Momo 

— 1 réc. da «Aida» c/ M, Caniglia., Ebe Stignani, Becchi, 
Neri, M. Filipeschi 

Abril — 1 réc. da «Carmen» 

— 1 réc. da «Aida» 

—4.° Actoi da «Aida» 

— 2.° Acto da «Traviata» c/ Caniglia, L. Momo 

Mm — (Porto) — 1 réc. da «Fedora» (GIORDANO) c/ Ca- 
niglia, Ferralto 

1948 (14-réc.) 

Março — Óp. no Coliseu dos Recreios 

— 1 réc, de «Aida» c/ Gigli, Maria Benedetii, Ettore 
otava, Adriana Guerrini 

Abril — Óp. em S. Carlos 

— 3 réc.: «Cavalleria Rusticana» (MASGAGNI) c/ Sti¬ 
gnani, M. dei Monaco, Savarese; e «Segredo de Suzana» 
(WOLFF-FERRARI) c/ Aida Noni, Mário Borrielo 

—2 réc. do «Barbeiro de Sevilha» c/ C. Valetti (Kjõlner), 

' A. Noni (Tuccari), Becchi, Neri (Tajo) 

— 2 réc. da «Aida» 

— 2 réc. da «Bohème» c/ E, Penchi-Levy (E, Rizzieri), 
Gigli (M. Del Monaco), Becchi, Neri (I. Tajo) 



Maio 


— 1 réc, da «Bohème» 

— 2 réc. do «Hamlet» (TI-IOMAS) c/ A. Noni, Becchi, 
ítalo Tajo, Valetti 

Junho —1 réc. do «Barbeiro de Sevilha» 

1949 (6 réc.) 

Março —Óp. em S. Carlos 

—2 réc. da «Butterfly» c/ M. Borriello, L. Infantino, Pina 
Malgarína 

Abril —2 réc. do «D. João» (MOZART) e/ Becchi, R, Tebaldi, 
E. Rizzieri, Y. Magnoni, Pazero, L. Infantino, R, Pa- 
nerai, C, Platania 
—Óp. no Coliseu dos Recreios 
—2 réc. da «Butterfly» 

1950 ( 5 réc.) 

Ópera em S. Carlos 

1 réc. do «IWercher» c/ F. Tagliavini, Pia Tassinari, F. 
Carmen-Forti, A. Poli 

1 réc, da «Tosca» c/ M, Caniglia, Tagliavini, E, Mas- 
cherini 

1 réc. do «Barbeiro de Sevilha» c/ Graziela Rivera, 
Becchi, Neri, G. Kjõlner 

1 réc.: «Cavalleria Rusticana» c/ Stignani, Fernando 
Ferrari, e «Palhaços» c/ F. Carmen-Forti, M. dei Mo- 
naco, Maseherini 

1 réc, do «Fausto» c/ R, Tebaldi, Poggi, Neri, Mas¬ 
cherini 


II — No Estrangeiro 


A —Concertos em Estúdio 


5 conc, p/ a Rádio Francesa, em Paris, em 1946, 47 48 (2) 
e 49; 



«2 


B — Concertos Públicos 


1946 (3 conc.) 

-INGLATERRA 

Novembro — (Londres) — 1 conc. c/ Suggia 
— ESPANHA 

— (Madrid) — 1 conc. c/ Lola R. de Aragon 
Dezembro — (Madrid) — 1 conc. c/ M.A.L. de F.B. 

1947 (12 conc.) 

Fevereiro (Valência) — 2 conc, c/ M. A. L. de F. B. 

— FRANÇA 

“(Paris) —1 conc. c/ Jane de Faria (sop.), Joseph 
Peyron (ten.) e Le Marc Hadour (bar.) 

-ESPANHA 

Maio — (Barcelona) —2 conc., o l.° c/ M. A. L. de F. B. 
-HOLANDA 

Junho — (Scheveningen) — 2 conc. c/ Ginette Neveu (viol.) 

Julho — (Scheveningen) — 1 conc. c/ Henry Merdtel 

-ESPANHA 

Setembro — (San Sebastian) — 2 conc,, o l.° c/ Victoria de los 
Angeles 

-HOLANDA 

Novembro — (Haia) —2 conc., o 2.° c/ Noémie Perugia (sop.) 

1948 (16 conc.) 

-ESPANHA 

Fevereiro — (Madrid) — 1 conc. 
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— HOLANDA 


Agosto — (Scheveningen) —-5 conc. Solistas: Stefan Askenase 
(pn.), Albert Spalding (viol.), Irma Bozzi Lucca (sop.) 
e M. A. L. de F, B. 

Setembro — (Haia) — 1 conc. c/ Eduardo dei Pueyo (pn.) 

— FRANÇA 

Novembro —(Paris) — 2 conc. (Lamoureux) do Ciclo BEETHO- 
VEN, o l.° c/ Janine Dacosta (pn.) e Mame-Claude 
Theuveny (viol.) 

— 2 conc. c/ Stella Tavares e M, A. L. de F. B. 

— (Marselha — 1 conc. 

-HOLANDA 

— (Haia) —2 conc., c/ Theo van der Pas (pn.) e Franz 
Josef Hirt (pn.) 

— (Leyden) — 1 conc. c/ M. A. L. de F. B. 

— (Utrecht) — 1 conc, e/ Myra Hess (pn.) 

1949 (20 conc.) 

— BRASIL 

Jimho — (Rio de Janeiro) —5 conc.; os 3 últimos c/ M. A. L. 
de F. B. 

-HOLANDA 

Agosto — (Scheveningen) — 8 conc. Solistas: Nicole Henriot, M. 

A. L. de F. B., Isaac Stern (viol.), Rossana Bottai 
(pn.), Milstein e van der Pas. 

Novembro — (Gouda) — 1 conc. c/ Theo Olof (viol,) 

— (Haia) — 1 conc. c/ Theo Olof 

-BÉLGICA 

— (Liège) — Comemoração do Cinquentenário da «Oeuvre 
des Artistesh c/ M, A. L. da F. B. 

-FRANÇA 

Dezembro — (Paris) — 1 conc. c/ Lívia Rev. (pn). Solange Michel 
e coro da Rádio 

434 


-HOLANDA 


— (Haia)—3 conc, c/ dei Püeyo e Clara Haskil (pn.), 

1950 (13 conc.) 

— ESPANHA (Canárias) 

Abril — (Las Palmas) — 3 conc, c/ Thibaud e M. A. L. de F. B. 
Maio —(Las Palmas) —2 conc., o l.° c/ M. A. L. de F. B. 

-FRANÇA 

2/Junho — (Toulouse) — Fest, Internacional: conc. de Mús. Ibé¬ 

rica c/ V. de Los Angeles 

-HOLANDA 

Julho — (Scheveningen) — 1 conc. c/ Ida Haendel (viol.) - 
-BÉLGICA 

2/Agosto — (Knodke) — Fest, Belga de Vem: 1 conc. c/ Askenase 

-HOLANDA 

— (Scheveningen) — 2 conc. c/ Askenase 

— 2 conc. MOZART c/ Thibaud 

-FRANÇA 

— (Vichy) — Festival Fnmco-Espanhol c/ Miguel Can¬ 
deia (viol.) 

C — Óperas 

1947 (11 réc.) 

-ESPANHA 

Setembro —(San Sebastian) — 1 réc, da «Manon» c/ V, de los 
Angeles, Giuseppe di Stefano e Leo Piccioli. 

— 1 réc. das «Bodas de FIgaro» (MOZART) c/ V. de los 
Angeles, Tony Rosado, Lolita Torrentó, Montesanto e 
Piccioli 

— 1 réc. da «Bohème» c/ Xenía Vidali, Mario Binei, Tor¬ 
rentó e Piccioli 
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— 1 réc. do «Fausto» c/ V. de los Angeles 3 Binei e Andréa 
MonzeUi 

— 1 réc. da «Tosca» c/ Sara Scuderi, Binei e Montesanto 

Novembro —• (Madrid) — 1 réc. da «Aida» c/ Clara de Alcalá, Galia- 

no Masini, Francesca Vidal e Giuseppe Manacchini 
Dezembro — (Madrid) — 1 réc. da «Fedora» c/ Augusta Oltrabel- 
la, Masini e Luise Strazniger 

— 1 réc. da «Tosca» c/ Oltrabeíla, Masini e Pietro Biasini 

— 1 réc.: «Segredo de Suzana» c/ Lola R, Aragon e 
Biasini 

«Palhaços» c/ Clara Alcalá, Esteban Leoz e Manacchini 

— 1 réc. da «Carmen» c/ elenco da «Tosca» 

— 1 réc. do «Rigolfetto» c/ Biasini, Petre Munteamu e M, 
de los Angeles Morales 

-RESUMO DO 4.° PERÍODO: 1946/1950 

Em Portugal : 30 cone. em estúdio 
80 cone. públicos 
50 réc, teatrais 

No Estrangeiro: 5 conc, em estúdio 
64 conc. públicos 
11 réc. teatrais 


total: 240 actuações 


; 


} 

r 


27/2/1947 (Paris) 

nos estúdios da Rádio Francesa 
c/ M.A.L. de F.B. 

Ab, «Rei Lear» (BERLIOZ) 

Conc. p/ pn. (SCHUMANN) 

Rapsódia Patética (DELANNOY) 

Sinf. (WAI.TON) 


6/11/1948 (Paris) 


c/ Janine Dacosta (pn.) e M. Claude 
Thcnvency (viol.) 

Ab. «Ruinas de 

Atenas» (BEETHOVEN) 

5.° Conc. p/ pn, (BEETHOVEN) 
Romance p/ viol. (BEETHOVEN) 
5." Sinf. (BEETHOVEN) 


12/8/1949 (Scheveningen) 
c/ Isaac Stern (viol,) 
Sinfonietta p/ 

sopros (Van OTTERLOO) 
Conc. p/ viol. em 
Ré (PROKOFIEPF) 

Conc. p/ viol, n," 2 (MOZART) 
Sinf. n." 4 (SCHUMANN) 


26/8/1949 (Scheveningen) 

c/ Nathan Milstein (viol,) 

Ballet Suite (RAMEAU-Mottl) 
Conc. p/ viol. (BEETHOVEN) 
Conc. p/ orq. (BARTOK) 

10/11/1949 (Haia) 

c/ Theo Olof (viol,) 

Sinf. de Praga (MOZART) 

Conc. p/ viol. n.° 5 (MOZART) 
Elegia a V. da Motta (JOLY B, S.) 
Divertimento (MENGELBEIRG) 
Valsa (RAVEL) 


1/12/1949 (Paris) 

c/ Livia Rev (pn.), Solange Michel 
(sop.) e Coros da Rádio 

Sinf. n.“ 3 (MALIPIERO) 

Conc. n.° 1 (LISZT) 

As Estações (L. AUBERT) 

O Mar (DEBUSSY) 

9/8/1990 (Scheveningen) 

c/ Jacques Thibaud (viol.) 

Divertimento K. 131 (MOZART) 

Conc. p/ viol. K 219 (MOZART) 
Conc, p/ viol. K 218 (MOZART) 

Sinf. n.° 40 (MOZART) 


!!! — Alguns Programas de Concertos 


IV — Extractos da Imprensa Estrangeira 


25/1/1946 (Lisboa) 

c/ Helena Costa (pn,) 

Sinf. em Ré (J. C. BACH) 

Conc. em Ré p/ pn. (J. C. BACH) 
Conc. n,° 2 p/ pn, (S.-SAENS) 
Dulcineia (HALFFTER) 

Baco e Ariana (2, a 
Suite) (ROUSSEL) 

18/7/1946 (Lisboa) 

na Estufa Fria c/ Car] Achatz 

Psyche & Eros (FRANCK) 

2 Fragmentas do «Jongleur 


de N. Dame» (MASSENET) 
Casse Noisette (TCHAIKOVSKY) 
Conc, em Ré p/ fl. (MOZART) 
Suite Japonesa (HOLST) 

Ab. «Cleópatra» (MANCINELLI) 


15/8/1946 (Lisboa) 

nos estúdios da E, N. 

Pequena Suite (DEBUSSY-Büsser) 
Scherzo do «Romeu 
e Julieta» (BERLIOZ) 

Fontes de Roma (RESPIGHI) 

Sinf. n." 4 (BRUCKNER) 


I 


22/6/1947 «Hct Vrije Volk» de Haia 
(W. OOSTERBEEK) 

Deze zomer zijn vele buitenlandse 
uitestlciders de gast van Scheveningen, 
Onder hen kunnen we van de Portu- 
gesc dirigent Pedro de Freitas Branco 
zeggen, dat hij kwam, zag en overvvon, 
Het zeldzame geval deed zich voor, dat 
hij met het hem toch vrecmde Resi- 
dentie-Orkest, na een enkcle repetitie 
slechts, een ongckcnd hoogstaand resul- 
taat wist te bereikcn. 

Ik kan me niet herinneren Ravels 
De Wals ooit zo aangrijpend navrant, 


zo onweerstaanbaár in tempo, rhythme 
en dymatiek te hebben gehoord, Daar- 
bij hàd het orkestspel een heel doorzi- 
chtige helderheid, die alie binnenwerk 
tot zijn recht deed komen, Het was 
een gebeurtenis zoais we zelden mee- 
maakten. 

Reeds in het beginstuk: het concerto 
in d grot van een van Bachs beroemde 
zonen: Philip Emanuel, toonde de di¬ 
rigent zijn rustig, fraai, voornaam ge- 
baar cn zijn zuiver begrip tonencie 
'greep op de muziek, die hij volkomen 
wist te realiseren, Het is een onder- 
houdend werk, waarin slech’s de klank 
wat te massaal te noemen is, maar dat 
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kon aan de bewerkíng liggen. Ook hier 
het kunding analyseren en tegelijker- 
tijd het ontwikkelen van de gr» e lijn, 
welke beide kanten van de dirigeer- 
knnst van De Freitas Branco op na- 
tuurlijke wijze hand in hand gaan. 


24/11/1948 «Ópera» de Marselha 
(EMILE NOLES) 

C’est la première fois que M. Frei- 
tas^-Branco vient diriger 1’orchestre des 
«Classiques» et nous sommes reconais- 
sants à M. André Audoli de nous avoir 
procuré le plaisir de voir au pupitre 
de l’«Association» ce chef de talent que 
sa carrière particulièrement brillante 
classe parmi les plus grands directeurs 
d’orchestre du moment, 

Du début à la fin du programme de 
qualité préparé à son intention, le sue- 
cès de M, Freítas-Branco est allé sans 
cesse croissant pour prendre, après le 
demier morceau, les proportions d’un 
véritable triomphe. Au programme, 
1’ouverture de VItalknne à AlSer, de 
Rossini, trois pièces de Corelli, Sara- 
lands ) Gigue , Badinerie, La Sympho- 
nie n4 en ré majeur, de Haydn, Al - 
borada dei gracioso , de Ravel, La Mer, 
de Claude Debussy, et enfin Triana, 
d’Albeniz. 

Ces divers morccaux mirent en beau 
relíef la maitrise remarquable de M. 
Freitas-Branco, dont le geste précis, 
expressif, reste infiniment efficaee mal- 
gré sa sobriété, Le public, enthousias- 
mé, réclama avec insistance un bis qui 
lui fut accordé de très bonne grâce par 
une nouvelle exécution de Triana , sa- 
luée de nouveau par de longues ova- 
tions à 1’adresse du chef et de ses ex- 
cellents exécutants, 


21/6/1949 «Correio da Manhã» 
do Rio de Janeiro 

(E. NOGUEIRA FRANÇA) 

O maestro Pedro de Freitas Branco, 
é hoje das principais figuras da música 


portuguesa, o intérprete que constitui 
um élo de ligação entre Portugal e os 
grandes centros da cultura musical eu¬ 
ropeia. Em companhia de sua esposa, 
a aplaudida pianista Maria Antoinette 
Lévêque, encontra-se entre nós, para 
reger uma série de concertos da Or¬ 
questra Sinfónica Brasileira, cujo pri¬ 
meiro programa foi apresentado sába¬ 
do à tarde e ontem à noite, no Teatro 
Municipal, Certo, entre a generalidade 
dos «guest conductors» da O.S.B., ne¬ 
nhum reune mais numerosos títulos à 
nossa ampla simpatia, visto tratar-se de 
um irmão de raça e de língua, e ne¬ 
nhum traz maiores títulos: também a 
nossa admiração, dada a sua legítima 
preeminência no campo da interpreta¬ 
ção musical, transcende do âmbito dos 
regentes que, embora conhecedores do 
seu ofício, seguem apenas, com mais 
ou menos felicidade, o roteiro traçado 
pelo compositor. No campo da música 
moderna, de fato, afigura-se Freitas 
Branco um participante da criação, 
pela irresistível vitalidade que insufla 
às obras sob a sua batuta, 


29/11/1949 «La Meuse» de Liège 
(L. L.) 

Le concert, un concert symphonique, 
avait été confie au bâton de M. de 
Freitas Branco, celui-là même qui con- 
duisit en février 1932 le concert Ravel. I 
On se souvenait de ce chef, Au pupi¬ 
tre, sa silhouette avait par plus élan- 
cée encore, Les bras levés, la baguette j 
haute, les pans de son habit subissant j 
les effets des mouvements par lesquejs 
la direction prenait forme, c’était bién j 

la silhouette que rappelait d’ailleurs un j 

dessin de «Vers un Cinquantenaire» I 
1’album commémoratif. ! 

Ges gestes nous les avons revus. De j 
leur élégance, les ans n’ont pas alourdi 
les tracés, imprécisé les rythmes. Lc 
virtuosisme de la baguette de M, de 
Freitas Branco peut être insouciant de i 
représentation, il n’en attire pas moins j 
1’attention, Exempt de turbulence, prêt j 
à favoriser la réceptibilité des choses j 


j entendues, il ne porte ni à 1’exagération 

I des nuances, ni à Paltération des mou¬ 

vements et point du tout à la perver- 
sion des idées. II est «confit» de mu- 
sicalité. 

De 1’essentiel du chef d’orchestre, M, 
de Freitas Branco a conservé le res- 
pect des oeuvres, A nul moment, il ne 
donne à penser à ce qu’il «fait» de 
Foeuvre exécutée. I] «joua» la sympho- 
nie de Haydn telle qu’elle est écrit. 
Là, nulle dificulté n’était a surmonter. 
L’ inspiration, la composition, la des- 
tination de cette musique sont de leur 
temps, M. de Freitas Branco ne les 
presenta pas comme étant du nôtre. 
D’oü Ia clarté de son stylc, éloigné des 
vanités et des monotonies, purement 
objectif. 

L’objectivité est de 1’art de M. de 
Freitas Branco un des grands signes. 
Elle se manifesta le concert durant sous 
ses differents aspects, 

Interprète de la «Triana», orchestré 
par Arbos, de «L’Oiseau de Feu» de 
Stravinsky, de «La Valse» de Ravel, 
oeuvres orchestrales oú des contrastes 
aux effets tout est note, procédés de 
réalisation, coloration, M. de Freitas 
Branco ne montra ni affectation, ni 
infidélité, Les intentions des composi- 
teurs furent servies, Les tableuux ne 
furent point brossés à la légère. La 
minutie de leur ordonnance fut égale 
à leur suggestion, Partout netteté, disci¬ 
pline, multiplicité des sensations furent 
caracterisées. 


28/4/1950 «Falange» de Las Palmas 
(L. DORESTE SILVA) 

De memorable, si, calificamos el con- 
cierto de ayer tarde, Bastaria, a su 
razón, la comparecencia ante nuestro 
público de Jacques Thibaud, gloria 
francesa y universal dei violín, astro 
mayor de los viejos tiempos y 
que no ha dejado de conservar su luz 
esplêndida y maravillosamente joven, 
como en un resplandor impar y glo¬ 
riosamente acumulado de perfección y 
quintaessencia, desde el dia histórico 


en que el immenso Isaye le lleva, 
arrancándolo de su magistério de la 
orquestra Colonne, para presentarle al 
público maravilla do de Bruselas, En su 
compania, artisticamente augusta, Frei¬ 
tas Branco, uno de los más auténtíca- 
mente perfectos músicos, de los Jefes 
de orquestra con subido prestigio inter¬ 
nacional en los actuales tiempos. Y 
nuestra vieja remozada orquestra de la 
Sociedad Filarmónica, reforzada, como 
es sabido, con elementos importantes 
dei professorado catalán, dando de sí 
en su calidad excelente, demonstrando 
nuevamente de lo que es capaz en ten- 
sión de entusiasmo, y bajo la norma 
vigorosa, rotunda, liem de genial sen¬ 
tido y sabia experiencia; la batuta ex¬ 
cepcional, categórica, sóbria, a la vez, 
prodigiosamente ubicua sobre el gran 
panorama orquestal, rica de sugestio¬ 
nes, esculpiendo la unidad, en una de- 
ducción esplêndida técnica y emotiva, 
de este conductor admirable que es el 
Director de la gran Orquestra Nacio¬ 
nal de Lisboa y, tantas veces, piedra 
angular en los púpitres para las gran¬ 
des manifestaciones mundiales de la 
música. 


1/9/1950 «Journal de Vichy» 

(C. SEIGNELAY) 

Le concert de mereredi consacré à un 
choix de musique franco-espagnole, 
sous la direction de Pedro de Freitas- 
-Branco, a été une brillante réussite et 
a connu un large succès. 

Dès qu J il est au pupitre, on sent 
que ce maitre, fort d’une expérience 
intemationale des grands orchestres, est 
en accord avec les exécutants. Il y a 
quelque chose à la fois de détaché et 
de déférent dans la façon dont il salue. 
Sa haute silhouette élégante domine ai- 
sément. Mais derrière cette présence 
physique une active pensée va bientôt 
se manifester. Sans vaine agitation il 
1’imposera dans les plus petits détails, 
et le geste qui devanee quelque appel 
isolé d’un lointain instrument est aussi 
attentif que celui par lequel la masse 
des cordes sera exaltée ou contrainte. 
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5,° PERÍODO: 1951/1955 
I — Em Portugal 


A 

— Concertos em Estúdio 

Cerca de 10 conc. nos estúdios da E. N. 

B- 

— Concertos Públicos 

1951 (20 conc.) 

Janeiro 

— 4 conc. c/ as 4 Sinf. de BRAHMS. Solistas: Fernando 
Laires (pn.), Judith Lupi Freire, M. Helena Matos e 
Silva (pn.) 

l. a> aud.: Seis poemas árabes (L. AUBERT); Movi¬ 
mento Sinfónico (M. MONNIKENDAM) 

Fevereiro 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ A. Ciccolini 

Março 

— 1 conc. 

— 1 conc. c/ Sérgio V, Cid e Orq, das J.M., p/ con¬ 
gresso das J.M. 

Maio 

— 2 conc. p/ C.C.M. c/ Duo pn. Janine Reding-Henri 
Piette 

L M aud.: Concerto p/ 2 pns, e orq. (PERGOLESI); 
Dança do Deus do Sol (GEIRR TVEITT) 

— 1 conc. p/ C.C.M. c/ Z. Francescatti 

Junho 

— 1 conc, gala c/ M.A.L. de F.B. 

Julho 

— 4 conc. Solistas : M.A.L, de F.B., José Lisboa (bar,), 
Sequeira Costa, Vasco Barbosa 

Agosto 

— 1 conc. na Estufa Fria c/ E, Penchi-Levy 

Novembro 

— 1 conc. no I.S.T. 

Dezembro 

— 1 conc, p/ J. M. 

— 2 conc., o l.° c/ Alex, Uninsky 

1952 (17 conc,) 

Abnl 

— 1.° coinc. da audição integral dos conc, p/ pn, de 
BEETHOVEN c/ Wilhelm Kempff p/ C.C.M. 

Medo 

—2.° conc. BEETHOVEN p/ C.CMí c/ Wilhelm 
Kempff 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ Heinz Stanske 

Julho, 

— 2 conc., o 2.° c/ Fernando Laires 

Agosto . 

! —4 conc. na Estufa Fria 
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Outubro 


— 2 conc. c/ Jeanne-Marie Darré (pn.) e Vasco Barbosa 
l. as aud.: Nobilíssima Visioné (HINDEMITH); 5.“ 
Sinf. (PROKOFIEFF) 

Novembro 2 conc. c/ A. Rubinstein e Maurice Gendron (vc.) 

I a aud. Sinf. de Numância (H. BARRAUD) 

Festival R. Strauss c/ M, Amélia D. Almeida, Adácio 
Pestana (trompa) 

l. aí> aud.: Conc. em Mi b p/ trompa e orq.; Sinf. do¬ 
méstica (R. STRAUSS) 

Dezembro — 2 conc. 

— 1 conc. p/ J.M. c/ Nella Maissa 

l. as aud.: Conc. 1945 (HINDEMITH); Música p/ 
corda, perc. e celesta (BARTOK) 

1953 (13 conc.) 

•2 conc. p/ C.C.M. c/ Gaspar Cassado (vc.) 

I a aud.: Conc. p/ vc. e orq. (KHATCHATURIAN) 

■ 1 conc. Gala 

• 1 conc. c/ Leonor Prado p/ S.C.L. 

• 1 conc. p/ Instituto Italiano c/ Nella Maissa 
I. M aud.: 3‘ Sinf. (MALIPIERO), Conc. p/ orq. 
(PETRASSI), Piccolo Conc. (L. DALLAPICCOLA), 
Canções dos bens perdidos (PIZZETTI) 

3 conc. Solistas: Souiima Stravinsky (pn.), M.A.L, 
de F.B., Silva Pereira 

l.^aui.: Conc, p-/ pn., sopro, contrabaixo e tímpanos 
(STRAVINSKY); Sinf. n.“ 2 (DVORAK) 

•2 conc, c/ André Collard (pn.), Lídia de C. Con¬ 
ceição (viol.)j. Loureiro Díníz 
I a aud.: 2. ft Sinf. (Wcnc. PINTO) 

1 conc. de Gala 

1 conc. no I.S.T. 

I a aud.: Sinf., n." 6 (V. WILLIAMS) 

1 conc. Beneficência c/ Coro da J.I.GF.; Solistas: 
Olga Vioiante, Germana de Medeiros (sop.) 

1954 (23 conc.) 

Maio — 1 conc. c/ Rubinstein 

Junho —• 2 conc. 

— 2 conc. p/ C.C.M, e/ Harry Datyner ■ 


Junho 


Julho 

Agosto 

Outubro 

Novembro 

Dezembro 
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julho 


— 1 cone. de Más. Antiga, p/ C.C.M. c/ Helena Costa, 
Germana de Medeiros, Natália Viana (sop.) 

— 4 cone. Solistas: Madeleine de Valmalète, Mário Ca- 
rnerini, Nella Maissa, Stella Tavares, 
l, as aud.: «Orbe e Ceptro» (WALTON); Pássaro de 
Fogo (STRAVINSKY): l. ft aud. integral; Serenata à 
Música (V. WILLIAMS); Ab. Sinfónica n.° 3 (JO- 
LY B. S.); Canções dum viandante (MAHLER); 4 
canções populares portuguesas (F. LOPES GRAÇA) 

Agosto — 4 conc. Sdistas: Antonino David (viol.), Katharina 
Heinz (pn.) 

l. a aud.: Minuete antigo (RAVEL) 

Outubro — 1 conc. de Mús. Francesa p/ J.M. c/ G. Voyer 

l. as aud.: Sinf. n.° 5 (HONEGGER), Valsas Nobres 
e Sentimentais (RAVEL) 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ Janine Reding-Henry Piette 

— 1 conc. Gala c/ Coro de S. Carlos 

— 1 conc. c:/ D. Lopo de Lafoens 

I a aud.: Solemnia Verba (L.F.B.) 

Novembro — 1 conc, no LS.T. c/ M.A.L, de F.B. 

— 2 conc. p/ C.C.M. c/ Orfeon Pamplonés: Festival 
BRAHMS 

1“ aud.: Canto do Destino; Requiem Alemão 

— 1 conc. p/ C.C.M, c/ Orf, Pamplonés 

l." s aud.: O Rei David (HONEGGER) Cantata n." 67 
(BAGH) 

— 1 conc. Homenagem a D. Elisa S, Pedroso 

1955 (10 conc.) 


Março 

— (Porto) — 1 conc. 

—(Braga) - 1 conc. p/ C.C.M. c/ M.A.L. de F.B. 

Medo 

— (Porto) — 1 conc. c/ M.A.L, de F.B. 
l. M aud.:: 2. ft Sinf. (ST. SAENS), Fantasia (FAURÉ) 

Julho 

— 2 conc. p/ C.CM. c/ Francescatti 

— 2 conc, c/ M. Regina Quintanilha (pn.), Harry Da- 
tyner 

Agosto 

— 1 conc, c/ François Broos (viola.) 
l.“ aud.: Piortugalesas (Cl. CARNEYRO) 

Outubro 

— 1 conc. c/ Marina Dewander Gabriel, Fernando Costa 

Novembro 

— 1 conc. no LS.T, 

I a aud.: 7.' 1 Sinf. (PROKOFIEFF) 
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C — Óperas 

1951 (5 réc.) 

Março — Óp. em S. Carlos 

— 1 réc. do «Rigoletto» c/ Dolores Wilson, Fernando Co- 
rena, G. Kjõlner, E. Duarte 1 dí Almeida 

— 1 réc. do «Fausto» c/ Tagliavini, Neri, Mascherini, Noli 
Abril —2 réc. do «Lohengrin» c/ Gino Penno, Carteri, Stignaní, 

Neri, Taddei 

-1 réc. da «Gioconda» (PONCCHIELLI) c/ M. Teresa 
Almeida, Stignani, Neri, Prandelli 

1952 (4 réc.) 

Março — Óp. em S. Carlos 

— 2 réc da «Traviata» c/ Margherita Carosio, Giuseppe 
Campora, Afro Poli 

— 1 réc. da «Thais» (MASSENET) c/ F. Carmen-Forti, 
Becchi, G. Kjõlner 

Abril ~ 1 réc. da «Thais» 

1953 (6 réc.) 

Óp. em S. Carlos: 

2 réc. da «Salomé» (R. STRAUSS) c J Inge Borkh 
2 réc, do «Ouro não compra amor» (MARCOS POR¬ 
TUGAL) c/ F. Corena, F. Carmen-Fiorti 
2 réc. do «D. Quixote» (MASSENET) c/ ítalo Tajo, 
GMietta Simionato, A. Poli 

1954 (9 réc.) 

— óp. em S. Carlos 

— 3 réc. da «Eleiktra» (R. STRAUSS) c/ Inge Borkh, 
W. Windgassen, Res Fischer, Wellitsch. (I a aud.) 

— 2 réc, do «Ouro não compra amor» c/ Álvaro Malta, 
N. Viana 

— 2 réc. do «D 1 . Quixote» c/ I. Tajò, G. Simionato, Mo- 
nacchesi 

— 1 réc. da «Mignon» (A, THOMAS) c/ G. Simionato, 
I. Tajo, A. Mischiano 

— 1 réc. da «Migncn» 


Fevereiro 


Abril 


Maio 


Fevereiro 

Abril 


443 




1955 (7 réc.) 


—ífk>. €111 S. Gados: 

—Irée. do «Tanháuser» c/ Set Svanholm, Hertha Wil- 
fertj Heinz ImdaM 

i —2 réc. de «Der Freischütz» (WEBER) c/ H. Wilfert, 
IÇarl BÔhm,. K. Wehofschitz, Hannelore Steffek 

— 3 réc. da «Cenerentola» (RQSSINI) c/ G. Simkmato, 
Sesto Bruscantini, I, Tajo, A, Mischiano 

No Estrangeiro 

A —Concertas em Estúdio 

— 3 concertos pf a Rádio Francesa, em Paris, em 1951, 
52 e 54 ‘ 

— 1 oonc. jp/ a Rádio Suíça, em Genebra, em 1955 

B — Concertos Públicos 

1951 (5 cone,) 

— BÉLGICA 

i —(Bruxelas) — 3 cone., o 2." c/ Amoldo Estrella (pn.) 

-FRANÇA 

— (Pari®) — Festival ROUSSEL ç/ Lélia Gousseau 
(pn.): Sinf. n.° 4, Cone. p/ pn. e «Aeneas» op. 54. 

— (Bordéus) — Festival do Maio de Bordéus c/ Thi- 
baud 

1952 (6 conc.) 

' — (Bordéus) — 1 conc. c/ Aldo Ciccoliní 

-MÓNACO 

— (Monte Cario) — 1 conc. 

- (Monte Cario) — 2 conc. c/ Jatiine Mícheau, Mado 
Robin, Juan Oncina, Louis Noguera, Henri Médus 


-FRANÇA 


Dezembro 


Abril 


Fevereiro 


Março 


Fevereiro 


16/Junho 


— (Toulouse) — 1 conc. c/ Magda Tagliafero (pn.) 

— (Bordéus) - 1 conc. c/ Henryk Szering (viol.) 

1953 (1 conc.) 

— ESPANHA 

— (Madrid) — 1 conc. 

1954 (8 conc.) 


-FRANÇA 

— (Paris) — 1 conc. c/ M.A.L, de F.B. 

-BÉLGICA 

— (Bruxelas)'— 6 conc. c/ Aimée van de Wiele (cr.) 
P/ J-M. 

-FRANÇA 

— (Toulouse) — 1 conc. c/ Elisabeth Schwartzkopf 
(sop.) 

1955 (6 conc.) 

-BÉLGICA 

— (Liège) — 1 conc. c/ André Dumortier (pn.) 
-FRANÇA 

— (Paris) — 1 conc. c/ M.A.L. de F.B. 

— (Estrasburgo) — Festival Int, de Estrasburgo c/ Oralia 
Dommguez (cont.) e coros 






-ESPANHA 


7 e 9/Agosto —(Santander) — Fest, Int. de Santander — 2 conc. c/ 
Pilar Lorengar (sop.) e M.A.L. de F.B. 

-FRANÇA 

Novembro — (Paris) — 1 conc, c/ Consuelo Rubio (sop.) 


-RESUMO DO 5.° PERÍODO: 1951/1955 


Em Portugal : 10 conc. em estúdio 
83 conc. públicos 
31 réc, teatrais 

No Estrangeiro: 4 conc, em estúdio 
26 conc. públicos 


total: 154 actuações 


III—Alguns Programas de Concertos 


9/5/1951 (Lisboa) 

p/ C.C.M, c/ Doo pn, Janine 
Reding-H, Piette 

Sínf. n." 99 (HAYDN) 

Conc. p/ 2 pn. (PERGOLESI) 

Dança do Deus Sol (TVEITT) 

Conc. p/ 2 pn. (BARTOK) 

Frag, 3," Acto 

«Mestres Cantores» (WAGNER) 


20/2/1952 (Bordéus) 
c/ Aldo Ciccoloni (pn.) 

17/12/1952 (Lisboa) 

Sinf. n,° 101 «Relógio» (HAYDN) 

Concertino (HONEGGER) p/ J.M,, c/ Nella Maissa (pn.) 

Var. Sinfónicas (FRANCK) 

Var. c/ Tema Sinf. n." 4 (ROUSSEL) 

Alentejano (JOLY B. S.) Conc. 1945 (HINDEMITH) 

Procissão Nocturna (RABAUD) Mús. p/ corda, 

Till Eulenspiegel (R. STRAUSS) perc. e celesta (BARTOK) 


22/11/1952 (Lisboa) 

c/ M, Amélia D. Almeida (sop,) e 
Adácio Pestana (trompa) 

Morte e 

Transfiguração (R. STRAUSS) 

Conc, p/ trompa 

op. 11 (R. STRAUSS) 

Cena Final da 

«Salomé» (R. STRAUSS) 

Sinf. Doméstica (R, STRAUSS) 
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11/6/1953 (Lisboa) 
c/ Nella Maissa (pn.) 


3/ Sinf. (MALIPIERO) 

Conc, e orq. (PETiRASSI) 

Piccolo Conc. (DALLAPICCOLA) 
Canção dos Bens 

Perdidos (PIZZETI) 

Dona Serpente (CASELLA) 


15/7/1953 (Lisboa) 

c/ Sulima Stravinsky 

Ab, «Semiramis» (ROSSINÍ) 

Conc, p/ pn,, sopros, 
cbx, e tímp. (STRAVINSKY) 

Capriccio (STRAVINSKY) 

O Mar (DEBUSSY) 

Vito (V. da MOTTA) 


18/3/1954 (Toulouse) 
c/ Elisabeth Schwartzikopf (sop,) 


Conc, em Ré p/ 

orq, (C Ph. Em. BACH) 

Cantata «Weichet uns» (J. S. BACH) 

O Mar (DEBUSSY) 

3 Árias (MOZART) 

Morte e 

Transfiguração (R. STRAUSS) 

Valsa (RAVEL) 


29/7/1954 (Lisboa) 

c/ Stella Tavares (m sop.) 

Sinf. n." 8 (BEETHOVEN) 

Canções dum Viandante (MAHLER) 
4 Canções Pop. 

Portuguesas (LOPES GRAÇA) 
Prel. à Tarde dum 
Fauno (DEBUSSY) 

Festas Romanas (RESPIGHI) 


21/10/1954 (Lisboa) 

p/ J.M. c/ Giovanni Voyer (ten.) 

Ab, «Beatriz e Benedito» (BERLIOZ) 
2 Árias (BERLIOZ) 

Sinf. n.“ 5 «Di Tre 
Re»» (HONEGGER) 

2 Melodias (DUPARC) 

Valsas Nobres 

e Sentimentais (RAVEL) 

Bacchus et Ariane (Suite 
n. u 2) (ROUSSEL) 


16/6/1955 (Estrasburgo) 

Festival Int. de Estrasburgo 

c/ Oralia Dominguez (cont.) e coros 

Ab. e Scherzo do «Sonho 
duma Noite de 

Verão» (MENDELSSOHN) 
Raps, p/ cont. coros 
e orq. (BRAHMS) 

Till Eulenspiegel (IR. STRAUSS) 
Elegia a V. da Motta (JOLY B. S.) 
Chanson Perpetuelle (CHAUSSON) 
Daphnis et Chloé (RAIVEL) 


IV — Extractos da Imprensa Estrangeira 


19/1/1951 «La Lanterne» 
de Bruxelas 

(J. STEHMAN) 

Ces quatre EspagneSj le grand chef 
qu’est Pedro de Freitas-Branco (un 


Portugais), en a rendu les visages avec 
une maitrise remarquable de 1’orches- 
tre 3 du rythme, de 1’esprit. Sa direc- 
tion, plus intelectuelle que passionné 
n’exdut pas le sentiment, mais le con¬ 
trole et le style (je ne dis pas stylise). 
Cela nous vãut de superbes exécutions 
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oíi la conception de la musique est 
profondément méditée et oü, avec une 
rigueur farouche, la volonté du con- 
ducteur pose son empreinte. II faut 
aussi apprécier le beau soin oschestral 
auquel parvient M. de Freitas-Branco, 
et féliciter notre Orchestre National qui 
a eu, dans les soli et les ensembles, 
des sonorités admirables et qui a íait 
preuve d’une impeccable souplesse de 
virtuosité, Le Boléro de Ravel, trop 
souvent massacré par des «arrange- 
ments» réductions, transcriptions qui 
en font une «scie» et le dénaturent to- 
talement, a bénéficié d’une interpreta- 
tion de tout premier ordre, dans un 
rythme impitoyable, qui a coupé le 
soufflé des auditeurs et leur arracha 
comme un geste de délivrance 3 de fu- 
ríeux applaudissements, à peine le der- 
nier accord entendu. C’est une preuve 
de l’efficacité de 1’interprétation, qui 
avait eléctrisé la salle, Rarement l’en- 
tend-on donné avec une telle sobriété, 
une telle concentration. Cela en devient 
tragique, On ne doit d’ailleurs jamais 
oublier le côté tragique de Ravel, dans 
le Boléro, la Valse, le Concerto pour 
la main gaúche, Cet homme courtois 
et discret qui ne voulait certes pas pa- 
raítre passionné, a eu plus que beau- 
coup d’autres, le sens de la grandeur, 
et l’a manifesté de façon saisissante. 


6/3/1951 «Journal des JMF» 
de Paris 

(DANIEL LESUR) 

Le premier nom qui vient à 
1’esprit, lorsqu’on parle de la vie mu- 
sicale au Portugal, est celui de Pedro 
de Freitas Branco. Ce grand chef d’or- 
chestre, dont le rayonnement européen 
est considérable, s’est fait le Champion 
de la musique française et, si nous lui 
devons ici de magnifiques exécutíons de 
musique ibérique, il n’est pas un de ses 
programmes, au Portugal ou ailleurs, 
qui ne comporte au moins une oeuvre 
française. II a tant fait dans ce domai- 
ne qu’actuellement à Lisboime, m’a-t- 
-on dit, une exécution de Daphnis 


U Chloé par 1'Orchestre National Por- 
tugais attire plus de monde qu’une re- 
dite de la 5/ Symphonie de Beetho- 
ven... 


1/3/1952 «La Dépêche» de Toulouse 
(M.B.) 

Cette cinquième audition de l’As- 
sociation symphonique joignit, au 
prestige de la plupart des oeuvres ins- 
crites au programme, celui des interpre¬ 
tes: M. Pedro de Freitas Branco, Mme. 
Magda Tagliafero, et aussi notre or¬ 
chestre, qu’il est normal d’associer au 
succés de ce beau concert. 

Pour nous, ce fut 1’exécution des 
uNocturnes», de Debussy et de « Da¬ 
phnis et Chloé», de Ravel, qui domina 
en qualité cette belle audition. Pour 
autant que soient connues ces oeuvres, 
elles font indiscutablement partie de 
celles qu’on ne se lasse jamais d’entcn- 
dre; on les écoute avec charme, avec 
ravissement; elles sont «le plaisir mc- 
me de la musique», mais elles deman¬ 
dem un grand chef, et c’est un grand 
chef qui nous permet de les gouter plei- 
nement, M. Freitas Branco nous les a 
fait sentir, ce soir. comme si nous les 
découvriomq sous sa baguette, nous 
avons retrouvé ce pastel oü, sous les 
timbres, $’in$crivent les couleurs et les 
formes évanescentes d’un ciei chan- 
geant, ces rythmes evocateurs dans 1’ 
écho des «Fêtes» et surtout cette admi- 
rable pastorale de «Daphnis et Chloé», 
toute imprégnée de sève et de lumicre, 
magnifique fresque oschestrale qui 
s’élève jusqu’au monument sonore. Je 
feliciterai grandement M. Freitas Bran¬ 
co de sa très belle interprétation et plus 
encore je le remercierai de m’avoir per- 
mis d’adhérer à ces pages splendides 
comme rarement je 1c fis. 

M. Freitas Branco a d’ailleurs con- 
duit tout ct concert avec une incontes- 
table classe, Distingué et racé, il mar¬ 
que de ce prestige toutes ses exécutions 
avec 1’élégance, le gout, la sensibilité et 
1’intelligence qui en sont inscparables. 
Sobre, clair et net, il soulígne toutes les 


parties d’orchestre dont il accuse le ca¬ 
ractere et, comine il domine 1’orches- 
tre, il domine 1’oeuvre, en musicien et 
en artiste, Sous sa direction, 1’orchestre 
répond remarquablement, súr de son 
chef, appliqué et plus que jamais sou- 
cieux de 1’expression et de la qualité 
sonore. 


10/8/1955 «El Diário Montanes» de 
Santander 

(JULIO ABIN) 

Enjuto, de temperamento nervioso, 
penetrante, agudo, incisivo, su modo 
de dirigir responde a esta tónica tempe¬ 
ramental y aun de carácter. Podría- 
mos aducir datos o signos de esta 
apreciación. No es posible porque no 
podemos agotar el espacio tan breve 
de que disponemos, antes de tiempo. 
Sin embargo, diremos que una cor- 
roboración de lo que décimos la bai¬ 
lamos en la dclectadón morosa con 
que condujo el segundo tiempo de la 
«Pastoral» de Beethoven, y la mayor 
vivacidad y presteza con que llevó 
—■ al menos en sus comienzos — el 
último. 

Quien conozca nuestro pensar en 
estas cosas compreenderá que no dé¬ 
cimos esto por senalar un defecto, sino 
por senalar una cualidad. En un «an¬ 
dante» — como en cualquier otro mo¬ 
vimento — caben gradaciones casi ina- 
cabables. Y sabido es, por otra parte, 
que nunca hay unanimidad en las in- 
dicaciones metronómicas que suelen 
consignar-se al comienzo de una pá¬ 
gina musical. 

Pero además de esto, hay que con¬ 
signar que la versión de la «Pastoral» 


fué esplêndida, por la elegancia, por la 
fluidez de los juegos lineales, por la 
jugosa y honda dulzura, la serenidad 
incomparable de la arquitectura y la 
expressión, y por la alegre vivacidad, 
que alcanzaba culminaciones grandio¬ 
sas. 

La versión de la «Pastoral», en fin, 
nos dió a conocer que el maestro Frei¬ 
tas Branco es un director fino, buido, 
caluroso y elegante, que imprime sello 
personal a un conjunto y a las pági¬ 
nas que interpreta. Un gran director, 
en suma, tal como la fama le ha con¬ 
sagrado. 


1/12/1955 «Les Nouvelles Litéraires» 
de Paris 

(M. PINCHERLE) 

Ce dimanche, Pedro de Freitas Bran¬ 
co, un des plus grands chefs de ce 
temps (on ne le sait pas assez, parce 
qu’il a autant de discrétion que de ta- 
lent), a conduit 1’Orchestre de la So- 
ciété des Concerts du Conservatoire. 


8/12/1955 «Le Figaro» de Paris 
(GLARENDON) 

Lundi soir, Darius Milhaud présen- 
tait deux de ses oeuvres â quatorze 
cents Jeunesses musicales de France: 
dira-t-on, après cela, que les jeunes 
boudent la musique contemporaine? Sa- 
medi, Pedro de Freitas Branco dirigeait 
avec une merveilleuse élégance 1’orches- 
tre du Conservatoire, On le félicite 
d’avoir inscrit a son programme la 
Symphonie en si bémol de Schumann 
et de nous avoir révélé une bien char- 
mante Symphonie sévillane de Turina. 
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6." PERÍODO: 1956/1961 


I — Em Portugal 

A —Concertos Públicos 


1956 (19 conc.) 


Maio 

— (Guarda) — 1 conc. 

— (Coimbra) - conc. 

— 2 conc. p/ C.C.M, (Homenagem póstuma a L.F.B.) 
I a aud.: 4. a Sinf. 

— 1 conc. p/ C.C.M, c/ W. Badkhaus 

Junho 

—2 conc.: «30 Anos de Cultura». Solistas: Nella Maissa, 
Germana de Medeiros, Antonino David 

Julho 

— 3 conc, Solistas: Winfried Wolf; Maria Campina (pn,), 
Aline Brito (sop,); M.A.L, de F.B. 

L" aud,: Pról, e 5 Danças do «Xeque-Mate» (A, 
BLISS), Conc. p/ pn. (W. WOLF) 

Agosto 

— 5 conc. Solistas: A. David; M. José Devine (sop,), 
Adáeío Pestana; Katharina Heinz, Lídia de Carvalho, 
M. Camerini 

l. m aud.: Cantos infinitos (JOSÉ BRANDÃO); Ofe¬ 
renda a uma Sombra (H. BARRAUD); Sinf, em Lá 
(E. VILLAHERMOSA), Balada p/ orq. (ALPHON- 
SE ROY) 

Outubro 

— 1 conc. c/ M, Conceição Macedo (vc) 

Novembro 

— 1 conc, p/ J.M. (Homen. a L.F.B,) 

Dezembro 

— 1 conc. p / S.C.L, c/ Edmund Kurtz (vc.) 

— 1 conc. no I.S.T. 

1* ml: Sinf. n." 8 (V. WILLIAMS) 

1957 (15 conc.) 

Janeiro 

— (Porto) — 1 conc. c/ ITelena Costa 

— 1 conc. p/ C.C.M. c/ Szering 

Fevereiro 

— (Coimbra) — 1 conc. p / C.C.M, 

Junho 

— Festival Gulbenkian: 1 conc. c/ Victoria de los Ange¬ 
les 

— 1 conc, c/ Sequeira Costa 

Julho 

— 3 conc. Solistas; Franz Josef Hirt, François Broos, 

L. Querpl, M. Tereza D. Sampaio 
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Agosto 

Outubro 

Novembro 

Dezembro 

Maio 

Junho 

Julho 

Agosto 

Novembro 

Dezembro 

Julho 

Julho 


— (Sintra) — 2 conc., o 2.° c/ Vasco Barbosa 
l. a aud.: Habanera (Wenc. PINTO) 

— 1 conc, 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ M.A.L. de F.B, e Coro S. Carlos 

— 1 conc. gala 

— 1 conc. c/ C. Ferras 

L“* .aud,: Sagração da Primavera (STRAVINSKY), 
Conc. em Ré menor p/ viol. (SIBELIUS) 

— Comemoração 20 anos da morte de RAVEL, c/ M.A. 

L. de F.B., Consuelo Rubio (sop.) e Coro S. Carlos 

1958 (11 conc.) 

— (Almada) — 1 conc, 

— Festival Gulbenkian: 1 conc, c/ A. Brailovsky 

— 3 conc. Solistas: Antonino David; Helena Costa, Henri 
Mouton (viol.) Kath. Heinz 

jf.°* aud.: conc. em Lá menor p/ viol, (DVORAK), 
«O Cavaleiro Errante» (J. IBERT); «La Bagarre» 
(MARTINU), As Bodas de Cinzas (H. TOMASI) 

— 2 conc. c/ Nella Maissa, Milosz Magin (pn.) 

l. M aud.: Suite «Amor das 3 Laranjas» (PROKO- 
FIEFF), Danças Sinfónicas (HINDEMITH) 

— 3 conc., o último c/ Lucretia ‘West 

l. M aud,: Sinf. n.° 2 (P. LE FLEM), Salammbô 
(Fl. SCHMITT) 

— 1 conc. c/ Coro S, Carlos 

aud.: Sinf. n, n 9 (V. WILLIAMS), Suite «A 
Mulher sem Sombra» (R. STRAUSS) 

1959 (14 conc.) 

— Festival Gulbenkian: 1 conc. c/ Orquestra Philhar- 
monia de Londres, e Oralia Dominguez (cont.) 

— 1 conc. p/ S.C.L. c/ M.A.L. de F.B. e Jacques 
Février 

— (Porto) — 1 conc. 

— (Aveiro) — 1 conc, Festival Gulbenkian 

— 3 conc. Solistas: Nina M. Pereira, José C. Picoto (pn.); 
Edrnond Lelon, E. Colli Vignarelli, A, Pestana e José 

M. Carmo (trompas); Gyorgy Sebok (pn.) . 

j. 08 aud.: Partita p/ orq. (WALTON); Sinf. n.° 4 
(MALIPIERO) 
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Agosto 


Outubro 

Novembro 

Dezembro 

Abril 

Maio 

Junho 

Julho 

Outubro 

Novembro 

Dezembro 


Abril 

Maio 

Junho 

Julho 


— 1 conc. c/ Leonor Prado 

l. a auâ .: Conc. Câmara (MARTINU) 

— (Queluz) — 1 conc, c/ M.A.L, de F.B, 

— 1 conc, c/ Ivry Gitlis (viol.) 

L® s auâ.: A Estação (JOLY B. S.); Conc, p/ viol 
e orq. (BARTOK) 

— 1 conc. gala c/ Nella Maissa 

I a aud.: Fado (A. CORREIA LEITE) 

— 1 conc. c/ Leonard Rose (vc.) 

— 2 conc. c/ Szeryng 


1960 (14 conc.) 


~ (Porto) — 1 conc. p/ J.M, c/ M, Manuela Araújo 
(pn.) 

— 1 conc. p/ J.M. c/ Antonino David 

— (Figueira da Foz) — 1 conc. 

~Festival Gulbenkian-~l conc, c/ David Qistrach 
(viol.) 

— (Funchal) —5 conc. Solistas: Leonor Prado, M. A. L. 
de F. B,, Gonzalo Soriano (pn.) 

-1 conc. c/ Ernest Haeffliger (ten.)» Hilde Roessel-Maj- 
dan (m. sop.) 

I a aud,: Canção da Terra (MAHLER) 

— 1 conc. c/ M. Gendron (vc.) 

L M aud.: Vivaldiana (MALIPIERO). Fantasia p/ vc 
orq. (V. FRANÇAIX) 


“1 conc. p/ S, C. L. c/ Eric Heidsieck (pn.) 
— 1 conc, ç/ coro S. Carlos 


l as aud.: Sinf. n.° 3 (H. BARRAUD); Salmo 47 (Fl. 
SCHMITT) 


— 1 “no. comemorativo 25 anos da E, N. 


1961 (12 conc,) 

■-1 conc. p/ S. C. L. c/ Emil Guillels (pn.) 

— * c °nc. P 1 / J. M. (Mús. do Romantismo) 

“ 2 conc. p/ C. C. M. c j Altex, Uninsiky 

— Festival Gulbenkün: 1 conc. c/ Yvonne Loríod (pn) 
I a aud.: Réveil de s Oiseaux (MESSIAEN) 

2 conc, c/ Kath. Heinz e Pedro Corostola (vc,) 

./‘ M aud.: Divertimento p/ orq, (JOLY B. S,), Varia¬ 
ções p/ orq. (CASSUTO) 
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Agosto — 1 conc. c/ Álvaro Malta (baixo) 

(Sintra) ~ 1 conc, c/ Badura Skoda (pn.) 

Outubro —1 conc. c/ Gary Graffman 

Novembro — 1 conc. c/ Max Rostal (viol.) 

Dezembro Último conc. de P. F. B., c/ R. Veyron-Lacroix (cr.) 

aud.: Pequena Sinf. Concertante (FRANK MAR¬ 
TIN) Atália (F. MARTIN) 

B — Óperas 

1956 (6 réc.) 

Fevereiro — Óp, em S. Carlos 

— 2 réc. da «Euryanthe» (WEBER) c/ Herta Wilfert, Inge 
Borkhj Karl Terkal, Heinz Imdahl 

Março — 1 réc,: «II Tabarro» (PUCCINI) c/ Magda Olivero, G. 

Taddei e «Cavalleda Rusticana» c/ G. Simionato, Mario 
Ortica 

Abril —1 réc.; «II Tabarro» e «Cavalleria Rusticana» 

— 2 réc. dos «Carmina Burana» (C. ORFF) c/ Cristina 
de Castro, Manuel Leitão, Armando Guerreiro 

1957 (4 réc.) 

Fevereiro — Óp. em S. Carlos 

— 2 réc, do «Lohengrin» c/ Theo Adam, Franz Lechleit- 
ner, H. Wilfert, Wíihelm Schinp, Irmgard Meining 

Abril “2 réc. do «André Chénier» c/ Franco Corelii, Tito 
Gobbi, Giliola Frazzoni 

1958 (4 réc.) 

Janeiro — Óp. em S. Carlos 

— 1 réc. da «Elektra» c/ Christel Golz, Res Fischer, Liane 
Syneík, Walter Geisler, Hemz Bcrst; e «Caroina Bu¬ 
rana» c/ M. C. Castro, Guerreiro e Leitão 

Fevereiro — 1 réc. da «Elektra» e «Carmina Burana» 

Abril — 2 réc. do «Rigoletto» c/ Ugo Savarese, Alfredo Krauss, 

Antonietta Pastori 
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1959 (4 réc.) 


Fevereiro 

—Óp. em S. Carlos 

—2 réc. do «Wozzedk» (ALBAN BERG) c/ Albrecht 
Peter, Gerda Lammers (V 1 aud.) 

Abril 

— 2 réc. do «Pélleas et Mélisande» (DEBUSSY) c/ Pierre 
Mollet, Michel Roux, Janine Micheau, Xavier Depraz, 
F, Ogéas, Hélène Bouvier 

1960 (5 réc.) 

Janeiro 

— Óp. em S. Carlos 

— 2 réc. da «Jenufa» (JANACEK) c/ Vera Schlosser, E. 
Schãrtelj Joseph Traxel (I a aud.) 

Fevereiro 

— 2 réc. do «Werther» c/ Rita Gorr, Albert Lance, F, 
Ogéas, M. Roux 

Março 

— Óp. no Coliseu dos Recreios 

— 1 réc. do «Werther» 

1961 (4 réc.) 

Janeiro 

— Óp. em S. Carlos 

— 2 réc. da «Ariana em Naxos» (R. STRAUSS) c/ T. 
Stich-Randall, Giatoai d)Angelo, P, Schõffler, Hetty 
Plümacher, Ernst Kozub (l. a aud.) 

Fevereiro 

—2 réc. do «Sansão e Dalila» (ST.-SAENS) c/ Rita Gorr, 
Hans Beirer, Julíen Haas. 

II N 0 Estrangeiro 

A 

— Concertos em Estúdio 

— 5 conc. p/ E. B. C,, em Londres (1 p/ TV), em 1956 

— 3 conc, p/ a Rádio Francesa, em Paris, em 1956 (2) 
e 58 

B- 

-Concertos Públicos 

1956 (6 conc.) 

-ALEMANHA 

Janeiro 

— (Bona) — 1 conc. 
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— ESPANHA 


Fevereiro — (Madrid) — 1 conc. c/ Ivry Gitlis (viol.) 

— INGLATERRA 

Outubro —(Londres) — c/ Endre Wolf (vioL). Estreia mundid. 
2." Conc. p/ viol, (RAWSTHORNE) 

-FRANÇA 

Novembro — (Paris) — 1 conc, c/ coro da Rádio e solistas: Cantata 
«Fausto» (SCHUMANN) 

-SUIÇA 

— (Lausana) — 1 conc. c/ André Perret (pn.) 

— (Genebra) — 1 conc. c/ André Perret 

1957 (5 conc.) 

-ALEMANHA 

Maio — (Würtzburgo) — 1 conc. c/ Nella Maissa na Semana 
Portuguesa 

-FRANÇA 

Agosto — (Vichy) — 1 conc. c/ Ciccolini 
-SUIÇA 

Setembro — (Lausana) — 1 conc. c/ Sequeira Costa (Mús. Portu¬ 
guesa) ■ 

-ESPANHA 

Dezembro — (Madrid) — 1 conc, c/ Rubinstein 

— (Barcelona) — 1 conc. c/ Rubinstein 

1958 (14 conc.) 

-HOLANDA 

Fevereiro — (Haia) •— 1 conc. c/ Mainardi 

— (Leyden) — 1 conc. c/ Uninsky 

— (Haia) —2 conc. c/ Uninsky 










-FRANÇA 

Fevereiro — (Paris) — 1 conc. c/ Ventsislav Yankoff (pn.) 

Março — (Marselha) — 1 conc, c/ Del Pueyo 

-HOLANDA 

Julho — (Scheveningen) — 1 conc. c/ Milstein 

Agosto — (Scheveningen) — 1 conc. c/ Milstein 

-BÉLGICA 

— (Ostende) — 1 conc. c/ Sequeira Costa 
-HOLANDA 

— (Scheveningen) — 3 conc. c/ Theo Olof, Ingridl Haebler 
(pn.) e Elise Cserfalvi (viol.) 

-ITÁLIA 

— (Roma) — 1 conc, (Acad, Sta. Cecília) 

-FRANÇA 

10 /Setembro — (Besançon) —Fest. Int. de Besançon, c/ Ciccolini, Es¬ 
treia Mundial da 2. ft Sinf. (P. Le FLEM) 

1959 (5 conc.) 

-SUÍÇA 


Abril 

— (Genebra) — 1 conc. c/ M. A. L. de F. B. 


-ITÁLIA 

Junho 

— (Turim) — 1 conc. 


-MÓNACO 

Agosto 

— (Monte Cario) —1 conc. c/ Gianna D' Angelo (sop.) 


-ESPANHA 

30 J Agosto 

— (Sevilha) — Fest. Int. de Sevilha 

Outubro 

— (Valência) — 1 conc. 
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1960 (6 conc,) 


-FRANÇA 

Fevereiro — (Paris) — 1 conc. - conf. - entrevista por B. Gavoty, 
p/ J, M, s/ 4. ;i Sinf. (ROUSSEL) e 5. a Sinf. (HO- 
NEGGER) 

— SUIÇA 

Março — (Lausana) — 1 conc. c/ Clifford Curzon (pn.) 

— (Genebra) — 1 conc. c/ Clifford Curzon (pn.) 

-ESPANHA 

— (Valência) — 1 conc. 

Abril — (Valência) — 1 conc. c/ M. A. L, de F. B. 
-MÓNACO 

fulho — (Monte Cario) — 1 conc. c/ Toyoaky Matsuura (pn.) 
1961 (2 conc.) 

-SUIÇA 

Janeiro — (Genebra) — 1 conc. c/ Devy Erlih (viol.) 
-FRANÇA 

Novembro — (Paris) — 1 conc. (Lamoureux) c/Annie D'Arco (pn.) 
C — Óperas 

1960 (2 réc.) 

-FRANÇA 

Fevereiro — (Bordéus) —2 réc. do «Pélléas et Mélísande» c/ Hu- 
guette Riviérej Jacques Jansen, Michel Roux e Pierre 
Froumenty 
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-RESUMO DO 6.° PERÍODO: 1956/1961 

Em Portugal : 85 conc. públicos 
27 réc. teatrais 

No Estrangeiro: 8 conc, em estúdio 
38 conc. públicos 
2 réc. teatrais 


total: 160 actuações 


111 — Alguns Programas de Concertos 


19/10/1956 (Londres) 

nos estúdios de Maida Vale da BBC 

Suite Antiga (SEIXAS-A. Santos) 
Suite «Cheekmate» (BLISS) 

Oferta a uma Sombra (BAKRAUD) 
Sinf. n." 7 (PROKOFIEFF) 


28/10/1956 (Londres) . 

Nos estúdios de TV da B.B.C. 
c/ Endre Woif (viol,) 

Ab. «Pené- (SOUZA CARVALH 
de Corinto» ■ (ROSSINI) 
Conc, p/ viol. 

2 (RAWSTHORNE) 

Sinf. n,° 4 (IROUSSEL) 

Ascensão (MESSIAEN) 


12/5/1957 (Wqrzburg) 
c/ Nella Maissa 
Ab. «Pené- 

lope» (SOUZA CARVALHO) 
Fantasia p/ 

pn/eorq. (A. J, FERNANDES) 
Adagio de 

«à Pátria» (V. DA MOTTA) 
Hegia (JOLY B.S.) 

Suite Alentejana n.° 2 L.F.B.) 
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16/11/1957 (Lisboa) 

c/ Christian Ferras (viol,) 

Paraísos Artificais (L.F.B.) 

Conc. p/ viol. (SIBELIUS) 

Sagração da 

Primavera (STRAVINSKY) 

20/12/1958 (Lisboa) 
c/ Coro de S. Carlos 

Prel. «S, Fr. Gil» (L.F.B.) 

Sinf. ti.° 9 (V. WILLIAMS) 

Fragmentos de 
«Mulher sem 

Sombra» (IR. STRAUSS) 

Daphnis et Chloé (RAVEL) 

11/5/1960 (Lisboa) 

conc. p/ J.M, c/ Antonino 
David (viol.) 

Sinf, em 3 

Andamentos (STRAVINSKY) 
Conc. p/ viol. (A. BERG) 

Conc. p/ viol. (BARTOK) 

15/10/1960 (Lisboa) 

c/ Ernst Haefliger (ten.) 
e H, Roessel - Majdan (sop.) 

Fogos de Artifício (HAENDEL) 

Sinf. n.° 1 (CASSUTO) 

A Canção da Terra (MAHLER) 


l 


26/6/1/961 (Lisboa) 

Festival Gulbenkian 
c/ Ivonne Loriod (pn.) 

Portucalesas (Cl. CARNEYRO) 
Réveil des Oiseaux (MESSIAEN) 
Uma Vida de Herói (R. STRAUSS) 


5/11/1961 (Paris) 

Último conc. da P.F.B. no estrangeiro 
c/ Annie D’Arco (pn.) 

Espanha (CHABRIER) 

Ibéria (DEBUSSY) 

Alborada dei Gracioso (RAVEL) 


Triana (ALBENIZ) 

Noites nos Jardins de 
Espanha (FALLA) 

Chapéu de 3 Bicos (FALLA) 


16/12/1961 (Lisboa) 

Último conc. de P.F.B. 
c/ R. Veyron-Lacroix (cr.) 

Ab. «Atália» (FRANK MARTIN) 
Peq. Sinf, 

Concertante (FRANK MARTIN) 
Conc, em Fá p/ cr, (HAYDN) 

Adagietto da 5," Sinf. (MAHLER) 
Till Eulenspiegel (R. STRAUSS) 


IV — Extractos da Imprensa Estrangeira 


19/1/1956 «Bonner Rundschau» 
de Bona 

(D.) 

Voila un’ homme: Das Orchester 
wünscht sich solche Miinner — der 
grosse Konzertsaal braucht sie: eine 
Gebiirde mit der linken Hand wiegt 
hicr mehr ais sonst eine Ansprache. 
Oft bewegt sich der Taktstock nur um 
Zentimeter, abgemessen, genau, ziel- 
bewusst. Jeder Eínsatz wird — nicht 
gegeben, sondem mit einer Herrenges- 
te dem Musiker wie dem Zuhürer — 
Zuscliauer erlautert 3 eingeprãgt, Sch- 
lank, vornehm, zurückhaltend wenn 
notig, steht dieser Dirigent alter gro- 
sser Schule Pedro de Freitas Branco 
aus Lissabon auf dem Podium, 
Nicht kalt oder nur herrischj das 
war auch ein Clemens Kraus nicht, 
noch ein Bülow, Mottl, Richter, Muck: 
das Bild des grand-’uomo, des Man- 
nes, wie ihn die grosse Opembühne, 
der Konzertsaal im 19. Jahrhundert 
prãgte. Aber das ist nicht nur Thea- 
ter, sondem Persônlichkeits-Stil, «Ein 
Furtwãngler von Portugal» sagte eine 
Zuhôrerin (natürlich). Ein Geheimnis 


ihrer Dirigienkunst; jeder Ton, jedes 
kleine Nebenthema wirtl so ausmusi- 
ziert, dass nicht nur der Einfall des 
Komponisten,. sondem das Instrument, 
der Stiij die Epoche miterlebt wird. 
Fanatiker der Intensitat waren alie 
diese Dirigenten, auch des íntensiven 
Pianíssimo 

Schon Haydns Sinfonie in G-Dur 
Nr. 13 wurde dramatischer erlebt. Das 
war kein Papa Haydn. De Freitas steht 
auch über dem grossen Orchester eines 
Richard Strauss, Bei «Till Eulenspie- 
gel», der manchçs Orchester zu trau- 
rigen Streichen verleitet, sass jeder 
Klang práziSj kurzj klar und deutlich. 

De Falia und Albeniz werden in 
unseren musikalischen Breiten meist 
ais Impressionisten und Meister der 
tanzerischen Folklore kurz erwãhnt. 
Zu kurz scheint es, nach dieser Wie- 
dergabe: da klang das bizarre Spa- 
nien, rãtselhaft oft aus einer kleinen 
verhaltenen Gebárde Ekstasen entfal- 
tend, Mit giutroten bis grellen Orches- 
terfarben wird hier, nicht ein Tanz 
begleitet, sondem selbst auf das Or¬ 
chester übertragen, — Es war wieder 
einmal ein Konzérterlebnis grosser alter 
Schule. 
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11/9/195? «La Tribune de Genève» 
(Ed, M. M.) 

Le cor.cert de musique portugaise 
qui avait lieu mardi soír au théâtre 
de Beaulieu bénéficia du concours de 
1’Orchestre de la Suisse romande pla- 
cé süus la direction du maítre Pedro 
de Freitas Branco. 

La présence au pupitre dc ce re- 
marquable musicien était garante de 
la qualité des interprétations qui nous 
étaient proposées, car M, de Freitas 
Branco est un chef dont le sür métier, 
la distinction naturdle et le sem de la 
chimíe ordiestrale assurent à chaque 
partition une réalisation aussi vivante 
que bien sonnante. 

12/9/195S «Le Monde» de Paris 
(RENfi DUMES.MIL) 

Confier la création d’une oeuvre à 
un chef tel que M. Pedro de Freitas 
Branco est une heureuse fortune pour 
un compositeur. Combien dkuvrages 
français a-t-il conduits au succès en 
les révélant au public des grands con- 
certs? Combien de fois, rentré au Por¬ 
tugal, ou bien invíté en dkutres pays 

sa renommée 1’appelle si souvent, 
a-t-il inscrit à son programme les pa¬ 
ges les plus significatíves de ses amis 
français: Ravel, Schmitt, Roussel, au- 
tant dire. tous les maitres dc notre 
école nationale depuís . trente ans et 
plus? Et voici qu’il acquiert un nou- 
veau titre à notre reconnaissance par 
sa création, à la tête de 1’Orchestre 
national, de la Deuxièrne Symphonie 
de Paul Le Fiem à Besançon. Certes, 
faire ressortir les qualités de structure 
d’un ouvrage aussi clair que celui’ci 
peut sembler chose relativement aisée; 
mais, précisément à cause de cela rnê- 
me, est-il plus difficile de mettre en 
relief ses _ mérites profonds, d’en révé- 
ler 1’esprit, Pâme seçrète, pourrait-on 
dire, car il en va de Ia musique la 
meilleure comme du plus beau poème 
ecrit dans la langue la plus íimpide: 
d ne suffit pas d’en respecfer scrupu- 
leusement la lettre, il fãut tout autant 


se pénétrer de son sens intime, de ce 
qu’ü suggère sans le dire expressément, 
et que la moindre erreur peut fausser 
sinon même détruire, Paul Lc Fiem est 
poète; et s’il a choisi d’écrite en ar- 
tiste dcdaigneux des procédés à la mo* 
de et des rébus c’est parce qu’il trouve 
dans un langage classique, accessible 
à tous, le moyen le plus simple de 
rester lui-même et d’exprimer 1’origi- 
nalíté propre de sa nature, de son tem- 
pérament, la logique de ses idées. Cest 
ce qui est apparu bien nettement dans 
Pexécution de la Deuxièmc Symphonie 
dirigée par M. P, de Freitas Branco, 
Latiu plein de finesse, celui-ci joint 
à la sflreté du métier la vaste culture 
de 1’humaniste. On demande à qui 
tient la baguette d’être un Protée ca- 
pable d’animer juste comme ellcs doi- 
vent 1’être les oeuvres les plus diver- 
ses. J’ai eu souvent 1’occasion de voir 
Pedro de Freitas Branco faire répéter 
quelque partition dont 1’encre était en¬ 
core fraíchei et c’est pour cela que 
viennent ici sous ma plume les mots 
de culture et d’humanisme: un long 
commerce avec les chefs-d’oeuvre dc 
1’esprit, dans tous les domaines, peut 
seul doner pareille autorité et sembla- 
ble aisance, 

S/10/1959 «Arriba» de Madrid 
(ENRIQUE FRANCO) 

La Orquestra Nacional es siemprc 
recibida con expectante interés en Se- 
villa. Este ano el anuncio de sus dos 
conciertos era proraesa cierta de que 
el ciclo musical redondeaba su forma 
y centraba su jerarquia, Para el pri- 
mer programa, el maestro português 
Pedro de Freitas Branco seleccionó un 
conjunto de obras de más atractivo 
para la minoria que para la gran 
masa, Al lado de las «Danzas», de Tu- 
rina, y de «La Valse» raveliana la «Se¬ 
gunda sinfonia» de Borodin y un 
estreno de Braga Santos. 

, Freitas Branco es figura muy que¬ 
rida en Espana. Querida y admirada. 
La seríedad de su hacer garantiza en 
todo momento la dignidad de las ver- 


síones, siempre sóbrias y bien construí¬ 
das, Espirita refinado, sabe encontrar 
matices poéticos, como lo hizo en el 
caso de Ia «Elegia» y «Ensueno», de 
nuestro Turim, El êxito fuc grande. 
Maestro y orquestra fueron largamen¬ 
te ovacionados, 


14/1/1961 «Journal de Genève» 

(F. W.) 

C’est réminent chef portngais Pedro 
de Freitas-Branco qui était au pupitre, 
alors que le soliste était 1’éblouissant, 
violoniste français Devy Erlih, Ce der- 
nier se tailla notamment un triomphe 
par la virtuosité magistrale avec la- 
quelle il enleva le concerto de violon 
de Tchaikowsky. 

La place m’étant très mesurée je dois 
me contenter de relever à la fois la 
distinction et le panache que Pedro de 
Freitas-Branco sait conférer à ses inter- 
prétations. Son programme, qui débu- 
tait par, Pouverture de «Gwendoline» 
de Chabrier, s’achcvait par «La Mer» 
de Debussy et «Till Eulenspiegel» de 
Richard Strauss; ces deux dernières 
oeuvres mettant notamment en évi- 
dence Pintelligence avec laquelle le 
chef portugais sut s’adapter sobrement 
à deux climats esthétiques si diffé- 
rents. 


11/1961 «Nouveaux Jours» de Paris 

(R, CUTTOLI) 

(Última critica estrangeira feita 
a P. F, B.) 

Un concert du Maitre portugais Pe¬ 
dro de Freitas Branco est toujours un 


événement musical et, malgré une ar- 
thrite rebellle, sans nul doute fort gê- 
nante, celui de dimanche dernier aux 
Concerts Lamoureux, Salle Pleyel, fut 
un vrai triomphe. Le programme con- 
venait d’ailleurs à merveille à ce chef 
qui excelle non seulement dans la di¬ 
rection des compositeurs espagnols, 
mais aussi dans les oeuvres de Raveí 
et Debussy. Ce fut d’abord une «Es¬ 
pana» de Chabrier, dépouillée d’un 
clinquant conventionnel, pour ainsi di¬ 
re rénovée, puis k merveilleuse «Ibé¬ 
ria» de Debussy, qui ne fut jamais 
donnée de façon plus évocatrice, plus 
sensible et emouvante, en particulíer 
dans le T mouvement «Parfums de la 
Nuit», Le chef a su éviter toute re- 
cherche cfeffet facile au profit d’un 
intimisme prenant. Après «Alborada dei 
gracioso» de Raveí, «Triana», tiré de 
la suite «Ibéria» d’Albeniz, éclata com¬ 
me un feu dkrtifice, 

«Nuits dans les Jardins d’Espagne» 
de Falia avait pour soliste Annie d’Ar- 
co. D’emblée, elle nous jeta des notes 
dures qui firent mal augurer de la 
suite, Cette artiste fit de Pouvrage une 
sorte de morceau de virtuosité pour 
piano et orchestre, ce qu’ii n’est nulle- 
ment, étant toute vibration, tout mys- 
tère alors que 1’orchestre rayonnait de 
poésie; être en mesure, c’est bien, mais 
ici fallait être libre. Comment une pia- 
niste aussi sincère a-t-elle pu passer à 
ce point à côté de 1’esprit de 1’oeuvre? 
Heureusement, le concert se termina en 
beauté sur un «Tricome» oü Pedro de 
Freitas Branco se surpassa tout en con¬ 
servam une étonnante sobriété. L’or- 
chestre des Concerts Lamoureux fit, 
une fois de plus, merveille et recueillit 
une juste part du succès. 
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Resumo da Carreira de P.F.B. Números finais (arredondados) 



Em Portugal 

No Estrangeiro 

Totais 

Concertos em estúdio 

160 

30 

190 

Concertos públicos. . 

510 

290 

800 

Récitas teatrais.... 

190 

40 

230 

TOTAIS 

860 

360 

1220 





















No dia 14 de Março deste ano, na sala de conferênàas do SNJ, 
pronunciou o prof. jacques Chailley uma conferência tendo por título o 
que encima estas linhas, conferência essa dedicada aos sócios da J, M. P. 
Inútil recordar que Jacques Chailley é o professor de Musicólogia da 
Sorbmie e Director do Instituto de Musicologia da Universidade de 
Pms, dirige actualmente a Schola Cantorum, etc. 

Aqueles que tiveram já a boa sorte de o ouvir ou de ler alguma das 
sum obras, quer daquelas de carácter mmadamente técnico como o 
« Traité Historique i'Ancdyse Musicale », «UImbróglio des Modes», etc. 
— quer daquelas outras que por acessíveis ao público desguarnecido de 
conhecimentos da técnica musical nem por isso são menos importantes — 
como esse magnífico « 40,000 ans de musique »; aqueles que tiveram já a 
boa soiie de o ouvir ou de o ler e portanto, a oportunidade de apreciar o 
S( der vastíssimo e a erudição profunda que um estilo vivo, brilhante, 
salpicado de humor permite explanar sem escarmentar o leitor menos 
versado, antes prendendo-o firmemente num interesse apaixonado; esses 
sabiam o que tinham que esperar dessa palestra. Nela reviveu o espínto 
de Poule?ic, de boa cepa francesa, pleno daquela boa seiva que desborda 
em tantos dos filhos da nação ilustre. 

Por gentileza, de jacques Chailley podemos apresentar aos nossos 
leitores as partes inicial e final da excelente conferência. A parte inter¬ 
média foi improvisada pelo autor e constituiu um itinerário da obra de 
Poulenc, com numerosos extractos da obra do compositor entresachados 
na conversa. É portanto improdutivel, 

J. F. C, 



INTRODUÇÃO: 

Mal acabava eu de receber da eminente Directora do Centro 
Rstudos Gregorianos a nova de que me seria dado o prazer de me diría 
nesta tarde, ao publico de Lisboa da Juventude Musical, quando m 
rilho mais velho entrou agitado no meu escritório: «Acabo de ouvir : 
Rádio que Poulenc morreu». A notícia era brutal, inesperada, e ditòu-r 
^assunto que eu devo desenvolver hoje perante vós em jeito de hom 



\ 



Ainda oito dias antes jantávamos juntos, no hotel Lauzun, convi¬ 
mos pelo Conseil Général de la Seine, por ocasião do seu grande 
prémio de música —e acabávamos de projectar uma visita dos amigos 
da Schola Cantorum à sua casa de campo tourangina, em Noizay, perto 
de Vouvray, célebre pelos seus vinhos, onde nasceu, haverá exactamente 
100 anos em 12 de Maio próximo, Charles Bordes, fundador da Schola 
que tenho hoje a honra de dirigir. De muito bom humor, Poulenc havia 
aproveitado a deixa para se lançar maliciosamente numa diatribe sem 
rodeios contra o espírito da antiga Schola, à qual todavia ele se encontra 
directamente ligado através do seu mestre Ricardo Vines. «Sempre tive 
horror a Schola. A música que lá se fazia era maçadora e eu tenho horror 
à música maçadora». E depois, voltando gentilmente sobre os próprios 
passos: «mas era, apesar de tudo, uma grande escola». 

«Tenho horror à música maçadora». Podemos guardar esta frase e 
colocá-la como exergo por sobre toda a obra de Francis Poulenc. Ela 
alça-se face a tantas escolas contemporâneas como um desafio e uma 
singularidade. A música de Poulenc introduz-se, qual pedra incómoda 
no sapato, na doutrina de apologia da maçadoria que, depois da guerra, 
tantas vezes desenvolveu, em tomo do conceito de música moderna, o 
culto mal compreendido desse Schõnberg que, sem embargo, Poulenc, 
primeiro que muitos outros em França, honrou, haverá cerca de 40 anos, 
quando se tratava, então sim verdadeiramente, de uma novidade. 






A só presença de Poulenc entre nós demonstrava que se podia, mesmo 
ainda em 1960, ser sensível, agradável, até mesmo —pronunciemos a 
palavra aborrecida «bonito»— sem por tal fazer figura de retrógrado. 
Era preciso por conseguinte minimizar a sua música, e houve quem a tal 
se aplicasse; mas é significativo que jamais se pôde fingir ignorá-la, tal 
como é regra agora nos livros e conferências com respeito a tudo o que 
recuse integrar-se no pequeno círculo de fiéis de Darmstadt ou de Do- 
naueschingen. 

De há quarenta anos a esta parte, sem programa explicativo nem 
proclamações, tão somente pela força da sua persuasão, a música 1 de 
Poulenc traz-nos o testemunho de uma extraordinária ascensão. Partindo 
do ligeiro, do encanto um pouco superficial, dum gracioso que não seria 
estranho a Mlle. de Scudéry, a ponto de ser corrente, antes da guerra, 
comparar o seu autor a algum padre cortesão madrigalisando num salão 
do século XVIII, ela deixa-nos com o trágico intenso do Stabat ou da 
Voix Humaine, atingindo em nós as fibras mais profundas e traduzindo 
por vezes as mais altas aspirações. 

Aquele que foi definido outrora, com uma tanta ou quanta condes¬ 
cendência, como o bem dotado moço do grupo dos Seis, entretenedor de 
gosto raro e companheiro encantador, deixa-nos, no seu termo e nas suas 
melhores páginas, a recordação de um dos grandes músicos do nosso 
século. 

Como Debussy e pelas mesmas razões, se bem que com meios dife¬ 
rentes e, sem dúvida, menos ruído no plano da ressonância histórica, ele 
aparece-nos como a figura típica do músico francês, tão desejoso de ser 
sério sem querer parecê-lo quanto o seu homólogo alemão procura habi¬ 
tualmente parecê-lo ainda quando o não é; a atitude serial parecia-lhe, a 
este respeito, dum germanismo desaforado e estão ainda presentes na 
minha memória as suas investidas chocarreiras, naquele café onde parámos 
nesse inverno depois de uma comum discussão radiofónica, a propósito da 
atitude de grande sacerdote ofendido que tinha crido dever tomar nessa 
ocasião um dos representantes encartados do dodecafonismo internacional. 


CONCLUSÃO: 

Conhece-se a frase maligna que, pelo prazer de um escândalo, o 
grande Stravinsky, esquecendo as suas obras do passado, teve um dia a 
fraqueza de proferir, sem que lhe previsse as terríveis consequências: 
«Considero a música, de sua essência, impotente para exprimir o quer 
que seja», Poulenc sempre renegou dessa esterilização, fazendo sua, ao í 
contrário, a profissão de fé de um Couperin: «Sempre guardei sob a ! 
minha vista um objecto qualquer quando escrevo música». Assim é que, 


por exemplo, a sua Sonata para dois pianos foi ditada, ele de si mesmo 
o confessa, pela recordação de uma tela de Matisse. No passado ano 
pedia-me que lhe emprestasse a partitura das Leçons de Ténèbres de 
Couperin para que pudesse mergulhar-se no ambiente daquelas que devia 
escrever e que foram a sua última obra. «Necessito, dizia-me, para idear 
uma obra, de me impregnar desde logo do que no género foi feito de 
melhor. Após o que o esqueço e deixo sobre o piano sem o olhar; mas 
a obra lá está e assim me serve de arrimo». E esta confidência contrasta 
aquela outra que um dia ele fez a Claude Rostand: «Jamais minimizarei 
as minhas influências porquanto não desejo ser nascido de pai e mãe 
desconhecidos», Será essa a razão porque, contràriamente a tantos compo¬ 
sitores que rubesceriam de tal confissão, a música de Poulenc, sejam quais¬ 
quer as suas ocasionais reminiscências, é daquelas que desde logo se 
reconhecem e que uma inflexão, uma curva, uma modulação que só ele 
poderia conceber assinam sem ambages? «Há que achar desde logo, para 
procurar seguidamente», disse Jean Cocteau, Face àqueles que tanto dili¬ 
genciam procurar sem nada achar, Poulenc tem a riqueza aristocrática 
dos que encontram sem jamais transparecer que houvessem procurado. 

A sua música, partindo de um sorriso ligeiro, deixou que dela sor¬ 
rissem os críticos que, superficialmente, seguiam taxando-a de superficial, 
sem que percebessem que, esse epíteto, cada dia menos ela o merecia. 



POULENC RAPAZINHO 
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«No fundo, dizia ele um dia, para um ser profundamente religioso 
a velhice não deveria ser uma tragédia pois que, no fim de contas, ela 
é a antecâmara do além». 

Poulenc não teve que conhecer esta tragédia. Uma manhã do mês 
último, com 64 anos de idade, em pleno vigor, telefonava às 10 horas 
ao seu amigo Georges Auric, que devia encontrar ao meio-dia: «Sinto-me 
um pouco fatigado, melhor é que adiemos o nosso almoço». Às 11 horas, 
a mulher da limpeza, subindo ao seu apartamento na Rua de Médicis, 
perto do jardim de Luxemburgo, encontrava-o morto em sua cadeira. 
Ele, que tanto temia maçar com a sua música, nem sequer quis incomodar 
os seus amigos com a doença, nem com longas exéquias, Segundo a sua 
vontade, estas tiveram lugar, quase às escondidas, de manhãzinha, em 
Saint-Sulpice, ao canto estreme do simples gregoriano: ele havia inter¬ 
ditado a execução da sua própria música. O sol de inverno luzia, como 
em sua infância, por entre as árvores escarchadas do Luxemburgo. 

Ele declarou a Claude Rostand: «Da vida, amo tudo o que começa. 
Eis porque não suporto o Outono, eis porque, excepto em Paris, não 
gosto de viver entre as 3 e as 7 horas. Quando vem a noite, tudo se 
recompõe, porque da é o prenúncio de uma nova manhã, Dezembro 
consola-me do horroroso Novembro porque se eu morder um botão de 
lilás, ainda bem fechado, ele sabe já a Primavera». 

E eis porque, ressaltando sobre o contexto artificial das proclamações 
descabeladas e dos partejamentos cerebrinos que desembocam no nada 
de falhanços tão festejados, a música de Poulenc se pôde oferecer ao luxo 
anacrónico de ser uma música feliz. 

(As fotografias. que ilustram este artigo provêm da obra mente «Francis Poulenc, 
moi et mes amm, confidencias recolhidas por Sléphme Audel, Editions la Paktine, 
Paris — Genève) 


BIOGRAFIA DE FRANCIS POULENC 


1899: Francis Poulenc nasce em Paris , a 7 de Janeiro de 1899. A sua família 
paterna é originária ' de Avinhâo e católica praticante. Por sua mãe des¬ 
cende de uma família puramente parisiense: há várias gerações são os 
Poyer entalhadores, estofadores ou medalhistas no faabourg Saint-Antoine. 
Um irmão de sua mãe apaixonou-se pelo teatro. Esta toca piam com gosto: 
Mozan, Chopin, Schubwt e Schumann são os seus músicos preferidos 
mas. o pequeno ouve-a tocar também peças de Grieg ou de António 
Rubmstein que o deleitam 

1904: Primeiras lições de piano, 

1907: Continua o estudo de piano sob a direcção de uma sobrinha de César 
Frank, Melle. Bautet de Monvel, Ouve pela primeira vez uma obra de 
Debussy: Les Danses sacrées et profanes. Fascinado, esforça-se por reen¬ 
contrar sobre o teclado as nonas debussystas. 

1910: Afugentados de Paris pelas s inundações os Poulenc refugiam-se em Fon- 
tainebleau. Numa casa de música compra Poulenc a Viagem de Inverno de 
Schubert, não se cansa de cantar esse lieder enquanto se acompanha ao 
piatto e maravilha-se da correspondência que encontra entre a música 
de Schubert e a paisagem invernal que o rodeia. , 

1914 -1917: Ouve a Sagração da Primavera dirigida por Piem Montem; é 
imediatamente conquistado. Decidindo trabalhar sèriamente o piano, toma 
lições de Ricardo Vines, Este último fá-lo conhecer Eric Satie. Poulenc 
encontra também Auric e Honegger, Experimenta compor mas não produz 
ainda senão qualquer coisa de «sub Debussy ou «sub Stminsyy ». Desta 
época data uma peça intitulada «Procéssional pooir la crémation d’un 
mandarin». 

1917: A 11 de Dezembro à Rapsodie Nègre, primeira composição onde Poulenc 
afirma a sua personalidade, é tocada no Vieux-Colombier. 

1918: ê mobilizado em Janeiro: sem na D. G. A. CmpÕe, ao piano de uma 
escola comunal, os Mouvements perpétuels e a Sonate à 4 mains, 

1919: Em Pont-sur-Seine (ainda mobilizado) escreve as suas primeiras melo¬ 
dias: Le Bestiaire (poemas de Apollimire). 

1920: A 21 de Fevereiro, na Comédie des Ghamps - Elysées, Les Cocardes 
(poemas de Cocteau) são dadas ao mesmo tempo que Le Boeuf sur le 
Toit de Milhaud, as Trois petites pièces montées de Satie e um Fox-Trot 
de Auric. (Os «Seis», dirá Satie, são Milhaud, Auric e Poulenc). 

1921: A 18 de Junho, estreia, no Thêatre dos Ghamps -Elysées, dos Mariés 
de la Tour Eiffel, obra colectiva dos «Seis» (excepto Louis Durey). 
A Poulmc pertencem a Danse de la baigneuse de Tnouville e o Discours 
du Général. 

1921 - 1924: Desmobilizado e já célebre, sonha com aprender o seu ofício de 
compositor: durante ms anos trabalha sob a direcção de Charles Koechlin. 
Em 1921 vai a Áustria com Darius Milhaud & Marya Freund a fim de 
encontrar Schoenberg, Em casa da viúva de Gustav Mahler trava conhe¬ 
cimento com Alban Berg e Webern. 
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1923: Escreve um bailado, a pedido de Diaghilev; Les Biches (cenários e trajes de 
Marie Laurencin), o qual será dado em estreia no Teatro ãc Monte Cario 
a 6 de Janeiro de 1924. 

1926: A 2 de Maio Piem Bernac apresenta as Chansons Gaillardes. No mesmo 
ano compõe Poulenc o seu Trio pour piano, hautbois et basson, que dedica 
a Manuel de Falia, 

1929: A 3 de Maio primeira audição- pública do Concert Champêtre. Na estante 
Piem Monteux, ao cravo Wcmda Landowska. A 18 de Junho primeira 
representação de Aubade em casa do Visconde e Viscondessa de Noailks. 

1932: Compõe uma cantata profana sobre poemas de Max Jacob: Le Bal Masque 
e um Concerto pour deux pianos et orchestre que toca em primeira audição 
em Veneza, a 5 de Setembro, juntamente com o pianista Jacques Février, 

1934: No mês dc Agosto, em Sabburgo, aceita acompanhar ao piano Piem 
Bernac que é convidado a cantar melodias de Debussy para uma «riquís¬ 
sima americana », Assim começa a longa colaboração entre os dois intér¬ 
pretes que darão o seu primeiro concerto em Paris em 3 de Abril seguinte. 

1933: Primeiras melodias sobre poemas de Paul Éluard. 

1936: Estanceando em Uzerche, visita o santuário de Rocamadour. Acaba de 
receber nmícia da morte brutal do compositor Piem-Octave Feroitd. Na 
mesma noite começa as suas Litânies à la Vierge Noire para o coro c órgão. 
Em Novembro escreve a primeira melodia do ciclo sobre poemas de 
Paul Eluard: Tel jour, telle nuit. 

1937: Missa a capella: Poulenc dedica-a à memória de seu pai 

1938: Concerto para órgão, orquestra de cordas e tmbales, 

1940: Poulenc é mobilizado para a D. C. A. Depois do armistício refugia-se 
em Brive-la-Gaillcarie onde esboça Les Aniniaux Modèles, bailado se¬ 
gundo fábulas de La Fontaine. Em Outubro volta à sua casa de Noisay 
na Touraine. 

1943: Figure humaine, cantata para duplo coro mixto a capella sobre poemas de 
Paul Éluard. A obra acaba sobre a célebre invocação: J’écris ton nom, 
Liberté,., 

1944- 1943: Primeira obra escrita para o teatro: Les Mamelles de Tirésias, 
ópera bufa sobre um texto de Apollinaire. 

1947: A 3 de Junho Les Mamelles de Tirésias é representado no Opera comique. 
O papel de Thérèse é desempenhado por Denise Duval. 

1948: Giro de concertos pelos EU.A,, com Pierre Bernac. 

1930: Composição do Stabat Mater, dedicado à memória de Christian Birard. 

1933- 1936: Em Março de 1933> Francis Poulenc, estanceando em Roma, pro¬ 
cura um libreto para uma ópera. Relê Les Dialogues des Carmelites dc 
Bemanos e entusiasma-se imediatamente, No mês de Agosto começa a 
composição da obra que acaba em 1933, compktmdo a orquestração em 
Junho de 1936. 

1937: Estreiam-se os Dialogues, em 26 de Janeiro, em italiano, no Scala de 
Milão; e a 21 de Junho, na versão original, na Ópera de Paris onde 
Denise Duval, para quem o papel foi escrito, encarna a personagem de 
Blanche de la Force. A 18 de Junho, no Festival de Estrasburgo, Jean- 
-Pierre Rampal e Francis Poulenc tocam, em primem audição, a Sonate 
pour flute et piano. 

1939: Com cenários e encenação de Jean Cocteau ê montada no Opera comique, 
a 6 de Fevereim, La Voix Humaine. lnterpreta-a Denise Duval, 


1960: Primeira audição do Gloria, para soprano, coro e orquestra, a 20 de 
Janeiro, cm Boston, sob a direcção de Charles Münch. 

1961: Publica um livro sobre Emmanuel Chabrier. Escreve, sobre um monólogo 
de Jean Cocteau, La Dame de Monte-Carlo. 

1963: Faleceu em 30 dc Janeiro. 


DISCOGRAFIA DE FRANCIS POULENC 

CONCERTO EN RÉ MINEUR POUR 2 PIANOS ET ORCHESTRE. 
CONCERTO CHAMPÊTRE POUR CLAVECIN ET ORCHESTRE. 
pinanistas: Francis Poulenc e Jacques Février, Cravista: Aimée Van de 
Wide. Orquestra da Sté des Concerts du Conservatoire. M.: Piem Der- 
vaux (Columbia FCX 677). 

SUITE FRANÇAISE SUR UN THÈME DE GERVAISE. Cravista: 

Francis Poulenc. 

(Club Français du Disque No 265). 

STABAT MATER. Soprano: Jacqueline Bnmaire. Orq. Colonne. 

M.: Louis Frémaux (Vega-C 30 A 301). 

MELODIES, por Piem Bernac e o autor (Veja- C 30 A 293). 

CHOIX DE MELODIES, por Fiem Bernac e o autor (Vega-C 35 A 
33/4-2 vol). 

SONATE POUR FLUTE ET PIANO. TRIO POUR PIANO, 
HAUTBOIS ET BASSON, (Vega- C 35 A 181). 

LA VOIX HUMAINE, cora Denise Duval. Orq. do Théatre National 
de 1’Opéra Comique. M.: G. Prêlre (Clube National du Disque 
CND 814- existe em estéreo). 

LES BICHES. M.: G. Prêtre (FALP 722- existe em estéreo). 

LES CHEMINS DE UAMOUR, com J. Micheau (Columbia FCX 727). 
CONCERTO POUR ORGUE EN SOL MINEUR. Organista: Mauríce 
Duruflé. (FCX 882- existe em estéreo). 

LES DIALOGUES DES CARMÉLITES (grav. integral). Orq., coros 
e solistas da Ópera (Voix de son Maítre FALP 523/5- 3 discos). 
GLORIA POUR SOPRANO SOLO, CHOEUR MIXTE ET OR¬ 
CHESTRE, com R. Carteri. Orq. Nacional e coros da R.T.M. 
M.: G. Prêtre. CONCERTO POUR ORGUE EN SOL MINEUR. 
Organista: Maurice Duruflé. (Columbia FCX 882-existe em estéreo). 
LITÂNIES À LA VIERGE NOIRE. Coro de crianças e órgão. Coral 
da R.T.F, (Columbia DTX 247). 

LES MAMELLES DE TIRÉSIAS (grav. integral). (D. Dmid. 
J, Girandeau,...) Orq. e coros da Ópera Comique. M.: André 
Cluytens (Colombia FCX 230). 
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4 MOTF.TS POUR UN TEMPS DE PÉNITENCE e LAUDES de 
Saínt Antoine de Padoze. Conjunto Sléphane Caillat (LDE 3615 
Erato). 

LITÂNIES À LA VIERGE NOIRE e LAUDES de Saint Antoine de 
Padoze. (LDE V 490 Erato). 

CONCERTO POUR ORGUE, cordes et timbales. (Philips L. 01- 342). 
NOCTURNE No 4. Pianista: Andor Foldes (Deutsche Gram. 136.002). 


(As presentes biografia e discografia de Francis Poulenc são retiradas do Journal 
Musical Français). 



JOHN GARDNER 


Graças à grande amabilidade do distinto compositor inglês John 
Gardner, membro honoráno da Real Academia de Londres, onde é 
também professor de Harmonia e Composição e Presidente da Com- 
poseds Guild, é-nos possível apresentar a todos os leitores de ARTE 
MUSICAL o texto da excelente conferência que teve lugar na sala de 
Teatro do Palácio Eoz (SNI), em Janeiro, e que foi dedicada ao público 
da J. M. P. Por crermos tratar-se de uma óptima panorâmica da música 
inglesa, música talvez somenos conhecida entre nós, é que pedimos per¬ 
missão de transcrever as palavras do compositor John Gardner, ao que ele 
desde logo acedeu, Aqui renovamos os agradecimentos em nome da 
J. M. P. 

J. F. C. 


Para chegar à compreensão da música inglesa do séc. XX, creio ser 
indispensável algum conhecimento prévio da história da mesma música 
nos tempos precedentes. Isto valerá sobretudo para os estrangeiros que, 
de outro modo, não poderiam apreciar os problemas que se puseram aos 
nossos compositores no início da época moderna, 

O acontecimento capital da história da música inglesa é este: uma 
interrupção brusca e total desde a morte de Purcell até à maturidade de 
Elgar. Quer isto dizer que não houve nenhum desenvolvimento musical 
.j,,,»** o nnrrmmitn PniTP.11 morreu em 1695 enauanto 






que a primeira apresentação das Variações sobre um tema original de 
Elgar teve lugar, sob a direcção do alemão Hans Richter, em 1899. 
Foi. então que os conhecedores ingleses se deram conta de que existia, 
enfim, entre os seus compositores, um músico de génio. 

f Antes desta longa interrupção jamais haviam escasseado ao nosso 
país os compositores de primeira ordem. Foi um inglês, John Dunstable, 
o chefe incontestado dos músicos europeus no séc. XV, a quem a arte 
polifónica das escolas de Borgonha e Itália deveu a sua origem. O inglês 
William Byrd ocupa no 16.° século um lugar por nenhum modo inferior 
aos de Palestrina, Vitória ou Lassus. E se é verdade que na primeira 
metade do século XVII a glória de um Monteverdi, ou de Schütz eclipsou 
a do nosso William Lawes, nem por isso este é menos um dos grandes 
mestres da música para conjuntos instrumentais. Foi de facto quem 
preparou a vinda de Henry Purcell, cujo génio tanto sobrepassou o seu. 
Este último nasceu em 1659 e foi talvez o mais dotado dos compositores 
ingleses. 

Como Alozart mais tarde, Purcell tinha apenas trinta e seis anos 
quando morreu. Podem assinalar-se outros pontos de similitude: foi, 
cada urn. deles, um executante de grande distinção; ambos mostraram 
uma técnica moldável que se adaptava com igual facilidade a todos os 
géneros conhecidos de composição musical; tanto num como noutro o 
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damèqutovata. ** " taem 

, . Mas apos a morte de PurcelI > como já disse, as fontes criadoras de 
“ sacaram , em In S laterra e fl ada mais brotou durante dois séculos 
empre. houve, bem entendido, ingleses que compuseram música, alguns 

-JK--Ç ? rara com P le jamente desprovidos de talento, tais são Ame 
livan. Porem o pais nao mais gerou mestres grandes, desbravadores 
e terras virgens, daqueles que traçam uma senda na qual outros podem 
seguir seus passos. Quase todos os nossos compositores se contentavam 
com ecoar os estrangeiros de marca que nos visitavam, ou se instalavam 
entre nós - estrangeiros tai s como Haendel, Mendelssohn e Gounod, que, 
todos tres, passaram em Inglaterra tempo bastante para imprimir o traço 
das suas fortes personalidades musicais. Os nossos pareciam ignorar quase 
üido o que ocorria do outro lado da Mancha. A grande época clássica 
da musica alema e austríaca e o renascimento da ópera - as obras de 
Haydn, de Mozart, de Beethoven e Gluck — tudo passou despercebido 
U romantismo, se bem que inspirado em larga medida pelos nossos poetas 
romancistas, nao despertou entre nós nenhuma voz que se juntasse às 
de Berlioz, Liszt ou Wagner. Os contemporâneos ingleses destes produziam 
mcansave mente uma musica da qual a audácia, a paixão, o poder estavam 
ausentes num grau tal que não é fácil encontrar um outro exemplo assim. 

Sugeriram-se razões várias que explicassem o longo crepúsculo que 
desceu sobre a nossa história musical. Quiz-se atribuir ao fogo ardente 
do gemo de Haendel, o qual permaneceu em Inglaterra depois de 1712, 
a consumição dos .potenciais criadores dos compositores indígenas. Sem 
embargo, esta hipótese não. se apresenta como muko forte. Se Haendel 
houvesse sido sequer o único mestre a exercer no estrangeiro o poder 
dominador do seu génio. Mas os exemplos de Josquin e Cherubini cujo 
efeito foi estimular o desenvolvimento artístico dos seus contemporâneos 
e dos seus sucessores? Não há mais que recordar a influência daquele 
sobre Palestrina, ou a formação que ao segundo devem os compositores 
franceses do dealbar do séc. XIX para nos convencermos de que não é 
de. obrigação que um grande homem que se desloque para fora do seu 
pais fa.ça silenciar os músicos do país de adopção mas que, bem ao 
' contrário, pode ajudá-los a encontrar a própria voz. 

Dir-se-.á. que a influência de Haendel representou algo de especial¬ 
mente maléfico? Teve ele, por assim dizer, mau olhado de modo a 
trazer desgraça a quantos enfeitiçava? Eis uma outra teoria que não é 
mais sustentável. Porque o mesmo Beethoven apreciava a música de 
Haendel acima de qualquer outra; e aí está a Missa Solemnis para nos 
mostrar quanto soube ele aproveitar da escola do seu predecessor, na qual 
a acabada simplicidade ia de par com uma sobrenatural sublimidade. 

O génio de Beethoven não parece ter marcescido por môr desta influência; 
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e a Criação e o Reçuiem de Mozart nada perdem por haver sido em parte 
escritos à maneira de Haendel. 

Não foi portanto a sorte que faltou aos compositores ingleses poste¬ 
riores a Haendel, mas antes o talento: não eram tão hábeis que pudessem 
beneficiar do exemplo do antecessor prestigioso. Mas há que procurar 
ainda a explicação deste estado de coisas pois que não é fácil conceber 
como um povo tão fundamente musical não soube produzir pelo espaço 
de duzentos anos um compositor que valha. Parece como se em conse¬ 
quência da operação surda e maligna de qualquer força oculta esje povo 
se visse desprovido de um demento químico indispensável ao são cres¬ 
cimento musical. É verdade que a conquista de um império mundial, 
assente no comércio, e o desenvolvimento das indústrias em escala até 
então desconhecida, não se pôde fazer sem um poderoso, concentrado 
esforço nacional; e pretendeu-se que este esforço tivesse desviado as forças 
espirituais do país no sentido do materialismo. Hipótese das mais ina¬ 
creditáveis. Pois não foi durante os 18.° e 19.° séculos que a Inglaterra 
produziu poetas tais como Shelley e Tennyson, romancistas que se cha¬ 
maram Fielding, Austen e Didkens, ao lado de Constable e Turner, 
pintores, e de Nash, arquitecto? Eis a própria evidência de que as artes 
não definhavam entre nós. 

No fim de contas teremos talvez que confessar que não lobrigamos 
uma razão suficientemente simples e única que dê conta desse estranho 
percalço da música ['inglesa. Mas a sua mesma realidade é um facto da 
mais alta importância visto como foi a consciência da esterilidade 
recente do solo natal que dirigiu a atenção dos compositores ingleses da 
nossa época para o passado longíquo ou para países estrangeiros, uma 
vez que lhes sobreveio o descontentamento da maneira como era exercido 
o seu ofício. 

Disse já ter sido Elgar o primeiro dos grandes obreiros do nosso 
renascimento musical. Nascido em 1857, morreu em 1934, cumulado de 
honrarias, símbolo venerado e, por assim dizer, oficial de um culto. Ele 
havia disfrutado de um renome internacional que não foi outorgado du¬ 
rante o séc. XIX a nenhum compatriota seu, tirando Sullivan, o qual foi 
mais conhecido pelos seus êxitos no género, mais trivial, da opereta. Este 
último não fez, pois, qualquer espécie de concorrência a Elgar que 
recebeu, desde a primeira apresentação na Alemanha do Sonho de Gemi¬ 
do, as aclamações devidas a um vero mestre; e isto da parte do próprio 
Ricardo Strauss, que foi, por esse então, o chefe da vanguarda, sem 
embargo de haver posteriormente evoluído até chegar a sobretudo ser o 
cantor de uma doce nostalgia de antanho. 

Elgar e Strauss assemelharam-se em vários aspectos. Ambos escre- ; 
veram antes de mais para a orquestra, um as suas oratórias, o outro as j 

suas óperas. Num e noutro caso o estilo revela uma mistura de técnicas j 

derivadas de Wagner e de Brahms. E nem um, nem outro, prestaram a 
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atenção mais mínima a música de Debussy, a qual tão fundamente havia 
de influenciar a posteridade. 

É curioso constatar que a música, quer de um, quer de outro, se 
mantenha até hoje nos programas dos concertos e sem que se mostre enve¬ 
lhecida, mau grado a abundância já desusada das ricas sonoridades e a 
sua emotividade tão franca. Pela minha parte creio que Strauss e Elgar 
devem esta sobrevivência inesperada à confiança absoluta que deposita¬ 
vam no valor do estilo escolhido. Cada um por seu lado guardou no seu 
foro íntimo a fé em si mesmo: é a melhor espécie de fidelidade. O choque 
de uma .guerra mundial, terrível, mais terrível do que o que alguém pode¬ 
ria .ter imaginado, não alterou o estilo de Elgar, o qual mostrou ainda 
mais doce suavidade. Strauss sobreviveu a duas guerras mundiais e à 
ocupação do seu país pelos inimigos invasores, sem que por tal deixasse 
de tirar das cordas da orquestra a mesma cantilena encantadora, sem que 
perdesse a afeição constante pelas longas frases do soprano. 
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Escutaremos agora, como ilustração da música de Elgar, uma parte j 
do Sonho de Gerôncio. As palavras desta oratória, tiradas de um longo 
poema religioso do Cardeal Newman, contam a morte, o julgamento e 
passagem pelo purgatório de Gerôncio, tipo de cristão médio que não j 
é anjo nem demónio. Elgar compôs esta obra sob a inspiração mais exal¬ 
tada e mais firme de toda a sua vida. No trecho que segue Gerôncio 
encaminha-se para a entrada da sala de julgamento enquanto ouve crescer 
os coros angélicos que cantam o louvor a Deus. ; 

A obra de Elgar dá-nos a impressão de ser essencialmente inglesa, 
porém ela não faz geralmente uso do folclore. O único compositor inglês 
do qual ele copiou um poucochinho o estilo foi Parry, cuja música se 
inspira exclusivamente em modelos tudescos. O carácter limpamente nacio¬ 
nal da de Elgar antes reflecte a natureza e os gostos do próprio homem, j 

Inglês de corpo e alma, dum tipo que mais fácil é reconhecer que definir. j 

A geração de compositores que se lhe vai seguir procurará na música j 

tradicional e popular do folclore indígena as raízes de um estilo inglês. | 

Ainda que admiradores do próprio génio de Elgar e assaz sujeitos à sua f 

influência, estes outros deram-se bem conta das fontes alemãs e italianas } 

da obra daquele e aplicaram-se a contrariar os efeitos de esta detestada j 

herança. Criam-se obrigados a encontrar a maneira de fazer uma música 
tão inglesa quanto é russa a de Mussorgsky, ou alemã a de Bach, ou a 
de Haydn austríaca. 

Os dois coriféus do grupo foram Vaughan Williams (1872-1958), 
e Gustav Holst (1874-1934). Ambos tomaram parte na ressurreição do 
interesse pela música tradicional do país, cuja instigadora foi uma senhora 
de nome Lucy Broadwood, da família do célebre fabricante de pianos, 
incansável coleccionador de canções populares. O principal papel neste j 
movimento veio a caber a um australiano, Cecil Sharp, colaborador 
íntimo de Vaughan Williams e Holst na tarefa dupla de recolher as 
melodias tradicionais dos lábios dos camponeses e depois harmonizá-las. 

Assim é que trouxeram à luz e puseram ao alcance de qualquer, um rico 
tesouro de cantares nacionais, amiúde de carácter medieval, assim na 
forma como no estilo, e dificilmente traduzível por causa da presença 
.de tons situados entre a terceira da nossa escala maior e a da menor, ou 
então por causa do ritmo livre e impreciso dos indivíduos cantores. 

O problema que se puseram Vaughan Williams e Holst foi o de com¬ 
binar um estilo melódico que mergulhava as suas raízes na recuada anti¬ 
guidade com uma técnica da sinfonia forçosamente derivada do séc, XIX. 

Os cantos tradicionais, ainda quando fossem verdadeiras obras primas, 
representavam os vestígios de uma civilização desaparecida. No mundo 
musical do séc. XX eles faziam, sem embargo da sua natureza autóctone, 
figura de produtos exóticos. Os dois compositores não alimentaram ilusões j 
frente aos riscos que corriam no seu empreendimento de criar um estilo 


indígena. Mas não seria por falta de perseverança que a tentativa deixaria 
de vingar; que na verdade vingou, de rara, definitiva maneira. 

Um dos meios que eles escolheram para elaborar os materiais fol¬ 
clóricos e com eles construir um tecido musical foi o de beber larga- 
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mente na polifonia do séc. XVI. Este procedimento foi sobretudo caro 
a Vaughan Williams e não se pode dizer que a ideia não seja justa por¬ 
quanto os cantares tradicionais são mais próximos do séc. XVI que 
do XX e aparentavam-se ao estilo polifónico por causa da sua semelhança 
por vezes estreita com o cantochão. Pretendeu-se que o estilo elaborado 
por Vaughan Williams e por seu discípulo Edmund Rubbra é mais propín- 
quo do dos motetes seiscentistas que do da sinfonia moderna; por isso é 
que, segundo se diz, à música deles faleceu a bravura e o garbo inerentes 
à música instrumental. A observação é quiçá justa mas há também,.em 
contrapartida, o direito de afirmar a possibilidade de uma transposição 
entre a música instrumental e a vocal. A voz não.poderá contrafazer as 
sonoridades particulares dos instrumentos, mas um instrumento, sim, pode 
can tar—e com o melhor dos efeitos e sem se desnaturar. Não é o canto 
o fundamento de toda a música? 

Vamos ilustrar a obra de Vaughan Williams com um trecho da sua 
Fantasia sobre um tema de Thomas Tallis 1 escrita em 1910 e depois re- 
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VÍ8M. Ek constitui m belo mmplo do modo por que o compositor, ata- 
mas vezes, pode saltar a distância de três séculos que o separava dos mes 
te venerados da época,de Isabel I. Thomas Tallis foi o maior m“, e 
da gerajao que precedeu a de William Byrd e Vaughan Williams conheci 
bem as suas melodias sacras por havê-las inserido no hinário que compôs 

STecoíclí 11 &7v “? W eSC *“ m a Fmtasia ««nHwe 
nessa reco ecçao. Esta escrito sobre o medo frígio, quer dizer sobre o mais 

de todos os antigos modos litórgicos, o quaTse dist^ue pelo 

patético da segunda menor que medeia entre a tónica e a mediana Anare 

cem, todavia, elementos do séc. XX na Fantasia de Vaughan WilW 

v 3 tabr T de 

seguir cem vezo curso de MSRavV ' 5 ™ 3 30 P °‘ lt0 de 



Os rebentões da família espiritual de Vaughan Williams formam toda 
uma escola de músicos ingleses, mas entre nós discute-se ardegamente 
o valor actual desta música. Para uns ela não é mais do que uma tentativa 
de evasão, pela qual se procura fugir ao esforço de ser do seu tempo, 
resguardadamente cultivando uma terra longínqua que não produz grande 
coisa. Outros entendem que a ura compositor importa antes de tudo estar 
enraizado em qualquer parte. Deste ponto de vista Vaughan Williams 
e Holst teriam levado a bom termo a grande aventura de criar um estilo 
nacional que pudesse tomar-se' o idioma de toda a música inglesa por 
vir. Os que sustentam esta opinião citam o exemplo de Verdi, a quem 
faltava a erudição musical, mas que, fiel ao próprio génio e ao de seu 
país, não deixou, por aquele facto, de ser um dos grandes compositores 
do seu século. Asseguram que esta é a única maneira de criar uma 
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hoje e nela procurar o desenho subjacente à actividade dos compositores 
vivos. 

Estes dividem-se logo em duas categorias: há-os que se exprimem 
no que eu chamo, à falta de melhor termo, estilo nacional; e há-os que 
não, Entre os principais enumeramos os filhos espirituais de Vaughan 
Williams: os mais antigos ou muito conhecidos — como Finzi (1901- 
-1956), Alan Bush (1900- ), Michael Tippet (1905- ); e os 

jovens como, Anthony Milner (1925- ). Este último deve muito a 

Stravinslcy; é, porém, muito inglês pelo contínuo carácter vocal da s ua 
música, mesmo da instrumental. Sendo ura fino conhecedor da história da 
música, soube tirar das técnicas medievais a sua inspiração pessoal. Assim 
é que ele introduziu nas suas Variações para orquestra uma passagem 
onde aparece o artifício chamado soluço; de resto as melodias tiradas ou 
imitadas do cantochão são o material da sua obra. 

Escutai agora, como breve amostra da música de Anthony Milner, 
o primeiro andamento do seu Quarteto para oboé e cordas. 

Escutaremos agora dois exemplos que ilustrem a obra da escola dita 
nacional e em primeiro lugar um fragmento do Interlúdio lírico para 
violino e piano de Alan Bush, tocado pelo jovem e brilhante violinista 



inglês Ralph Holmes e pelo próprio compositor. Bush é uma personagem 
dominadora, de formidável inteligência; educador de génio, é mais devo¬ 
tado que qualquer outro colega ao ideal de um estilo nacional. Há já anos 
que e e uta pela introdução nos cursos dos nossos conservatórios de um 
programa de instrução consagrado à disseminação desta doutrina. Ele 
afirma muitas vezes que o nosso país é quase o único da Europa onde 
tVformação mSlrUSã ° permite ( 3 ue 0 est udante não seja sujeito a uma 

, ? f ss ° ^ ndo e último exemplo que ilustra a escola nacional 
sera tirado do Concerto para dupla orquestra de arcos de Michael Tippet 
hsta obra não é de hoje, ela é já de 1939. Escutaremos apenas o anda¬ 
mento intermédio no qual o violino solo toca uma melodia impregnada 
do espirito do folclore, inglês. Lá para o meio do andamento o estilo 
aproxima-se do romantismo; uma polifonia sistemática e um pouco dis¬ 
sonante lembrará talvez uma peça de Hindemith ou talvez o segundo 
andamento da Sinfonia dos Salmos de Stravinslcy. Mas a música toda ela 
vibra duma paixao que é assaz característica de Tippet, bem cerno o fré¬ 
mito da reexposiçao consonante do tema principal no final do andamento. 

grupo dos compositores ingleses dos nossos dias que se destacam 
da escola nacional, divide-se ainda em dois subgrupos, o dos conserva¬ 
dores e o dos progressistas, O primeiro conta cnm mestres tão experi¬ 
mentados como William Walton (1902- ), Alan Rawsthome (1905- 

" Ln n °V Be í le Z 19 f )' 30 lad0 de «««* mais ovens, 

como Malcolm Arnold, Richard Amell e Malcolm Williamson. No outro 

subgrupo encontram-se os serialistas Roberto Gerhard (1886- 1 Flisa- 

beth Lutyens (1906- ) Humphrey Searle (1915- ), Iam Hamilton 

2- , Alexancer Goehr (1932- ), Richard Rodney Bennet 

(1936- ) e Peter Maxwell Davies (1930- ). Um outro que mais 

bem se liga a estes, conquanto mais conservador que eles, é Peter Racine 
Fricker (1921- ), muitas vezes designado como cabeça dos composi¬ 

tores ingleses da sua geração. 

Para ilustiar a musica do subgrupo dos conservadores, comecemos 
pelo scherzo do Concerto para Viola de Walton, que data de 1929, mas 
que não perdeu ainda a sua frescura original. Nele a influência de Stra- 
vinsky justapõe-se à do romantismo do século último num contraste to¬ 
nificante. Notareis sem dúvida a extrema precisão formal da maneira 
pela qual são integrados os diversos elementos do rondó e a sábia exac- 
tidão de cada efeito. 

Escolhi uma obra de Malcolm Williamson, dentre as dos jovens con¬ 
servadores, na qual o compositor introduziu, no quadro da música nossa 
contemporânea, um desenvolvimento tão interessante como controvertível, 
que consiste no arranjo de Música Litúrgica em estilo de música popular 
que, sem chegar a ser «jazz», dele se aproxima bastante: dir-se-ia música 
de revista. O trecho que vamos ouvir faz parte de uma Missa. 
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Williamson é um fiel católico. Mostra-se empenhado em que a 
Igreja se sirva do estilo popular para melhor captar a afeição dos jovens 
que na sua maior parte não mostram simpatia pela música litúrgica 
usual. A este respeito deve notar-se que a Igreja desde o século XV 
aproveitou largamente os cantos populares coevos e isto sem dúvida pelos 
mesmos motivos. Dotado de um verdadeiro talento Williamson soube 
produzir efeitos ao mesmo tempo ingénuos e tocantes; as palavras sagradas 
revestem-se de uma ternura pungente que faz pensar, inesperadamente, 
em Fauré e Gounod. 

Escutemos agora dois exemplos da música de vanguarda e em pri¬ 
meiro lugar uma parte do Concerto .para violino de Alexander Goehr. 
Goéhr fez os seus estudos em Paris sob a direcção de Messiaen. Na sua 
música dodecafcnica entremostrasse mais a influência de Schõnberg que 
aqueloutra, mais em voga, de Webem. 

Em seguida escutaremos um trecho tirado dos Doze estudos para 
piano de Fricker. 

Chegamos finalmente ao maior dos nossos compositores vivos, que 
foge a todas as nossas classificações artificiais: quero referir-me a Ben- 




de cabeça obra, in, eiras ££ ' Lçaí papTpod" SS 3£ 
pelo ecletismo do estilo que compreende elementos tão variegados como 
, cançoe, foldoncas, a dodecafonia, a, técnica, medievais, ofwno,T 
mtantes a muaca estrangeira e ecos de Mahler, de Straviníky Bm e 
Verdi. Nao e que ele contrafaça todo o mondo, como alguns fam; L 

XVSnT em T * “ man ™ de c a » ideologia 
SlTgrosa. qUE 3 5113 ““de "ca é quase 

= à SlT rr ,£ ^ 0ta . dC Bri,ttn é -“nada “ amadores 
e luventude. Nenhum outro musico tão aitamente colocado, tirante 

Hindemtth, consagrou tanto tempo e tanto génio a compor para exe- 
cutantes nao profissionais. Assim é que a Cantata de S Nicolau foi 
feita para uma escola dc rapazes; a Cantata Académica para uma um- 
verstdade suíça; a opera O MMa i, Noé para „ C0I0 “ ” 

sua paro,ma. Mas nenhum ar de condescendência tmnsparece nLaÜ 



BRITTEN 


484 







obras: todas três sao dc primeira importância e Britten mostra nelas a 
plena força do seu génio. 

Vamos escutar o final da cantata de «S. Nicolau» composta em 
1948. Nicolau, cantado por um tenor, prepara-se para a morte, enquanto 
o coro longíquo canta, em inglês, o cântico «Nunc Dimittis», Aj vozes 
do coro aproximam-se pouco a pouco e aumentam até submergir, no 
instante da morte, a voz do solista. Seguidamente alguns acordes de 
órgão introduzem uma ária tirada do hinário escocês de 1635. De vós 
a melodia é provavelmente desconhecida, mas todos os ingleses a conhecem 
e amam desde a sua infância. Cantadas sobre esta ária, as palavras de 
um hino de William Cooper terminam uma obra prima verdadeiramente 
extraordinária na qual elementos tão modestos como um duo de piano e 
vozes de meninos de coro se transfiguram em algo de lapidar, de eterno. 

Eu arrumei os nossos compositores nas duas categorias de naciona¬ 
listas e cosmopolitas, mas nem será preciso que se diga que cada uma 
delas cavalga a outra. De facto, nem um dos que nomeio pertence exclu¬ 
sivamente a uma ou a outra —cada uma das minhas atribuições indica 
apenas uma inclinação maior ou menor e é tudo. 

Entre os teóricos há-os que pretendem ser o sentimento nacional na 
música uma expressão destituída de sentido, dizendo que a perseguição 
desta quimera máis não fez que entravar o verdadeiro desenvolvimento 
da arte. A música seria uma língua internacional na qual apenas certos 
idiotismos, um acento, cambiantes superficiais nos permitem distinguir 
entre um dialecto regional e outro. Isto, em minha opinião, é subestimar 
a importância do estilo. É evidente que as matérias primas da música 
sao as mesmas por todo o lado, elas são as notas, os acordes, os pro¬ 
cessos formais. Mas os modos de emprego variam infinitamente segundo 
a individualidade dos compositores: e é graças à falta de limite desta 
variedade que o compositor pode enriquecer o património musical da 
humanidade. E se o compositor pertence a uma comunidade qualquer, 
se tem bem a consciência da sua solidariedade com ela, então terá que 
expressar na música que escreve os sentimentos e as tendências profundas 
dessa comunidade: forçoso será que use um idioma de algum modo 
nacional. 

Basta com deitar um olhar para trás, ao curso da história, para 
que nos convençamos do real valor com que os estilos nacionais dotaram 
a música. A diferença entre Purcell e Bach não é sòmente a individual 
entre dois particulares: ela é mais característica porquanto a jovialidade 
de um Inglês moço do tempo da Restauração dos Stuarts não se parece 
com a jovialidade do burguês de uma pequena vila alemã. Wagner e 
Verdi opõem-se pela sua maneira de ser, respectivamente, um Alemão, 
outro Italiano. Se fosse verdade que o estilo musical não conhece fron¬ 
teiras, estes dois compositores ocidentais, nascidos no mesmo ano, teriam 
escrito da mesma maneira; mas, de facto, é impossível imaginar dois 
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compositores mais nitidamente diferenciados; e isto é um bem para a 
música. 

A ideia que vos exponho não é de modo algum patriotiqueira. 
Ela provém simplesmente de uma atitude sensata perante as artes consi¬ 
deradas como fonte dc prazer. Ninguém desejaria um jardim onde as 
flores fossem todas da mesma espécie; bem ao contrário nós desejamos 
ver tantas variedades quanto possível. Assim na música: quanto mais 
estilos variados há, mais vigoroso e abundante será o produto da descen¬ 
dência cruzada que deles resulta. Os estilos bem diferentes influem sem 
cessar uns nos outros, quer por atraeção, quer por repulsão, e sempre 
com proveito para a música. 

Haveis de permitir que eu enumere alguns artigos do meu credo 
musical. Eu creio que a melhor música é aquela cujo estilo é ao mesmo 

tempo ecléctico e regional, Penso que o compositor deve, em primeiro 

lugar, seguir a sua intuição pessoal, e que o raciocínio deve vir depois 

desta, Muitos compositores modernos prejudicam-se quando procuram 

soluções num sistema fabricado em todas as suas peças por um outro, 
o qual sistema deve infalivelmente incomodá-los. Em terceiro lugar julgo 
que um compositor se deve exprimir de modo a ser entendido pelos exe- 





curantes e pelos auditores e não escrever somente para si. Para ainda 
se apenas puser alguns problemas um tanto árduos, mas o compositor 
não tem o direito de transtornar completamente os princípios da sintaxe 
musical. A linguagem da música é extremamente precisa porquanto 
assenta sobre as leis imutáveis da acústica e sobre as leis universais do 
pensamento humano. É mesmo, deste ponto de vista, superior à linguagem 
falada visto como o particular sentido de uma palavra lhe é atribuído 
de fora: uma palavra não tem outro significado intrínseco que o que 
pode resultar do valor musical dos sons de que se compõe. Os poetas 
tiram por vezes partido destes valores musicais acrescentados, que nem 
sempre se coadunam com o sentido lógico dos termos. 

O quarto artigo do meu credo diz respeito às descobertas técnicas: 
acredito que elas servem para enriquecer os recursos da música, porém 
sem substituir as práticas antigas. No domínio científico acontece que uma 
nova descoberta demonstra a falsidade de uma teoria recebida, mas na 
música não sucede outrotanto. A obra de Schoenberg e a de Webern 
podem exercer nos nossos dias, uma influência mundial; mas nem por 
isso são menos as obras de dois particulares. É inconcebível que seja essa 
a única via de salvação para todos os compositores da nossa época; o 
mesmo seria supor que uma adesão total ao método muito pessoal 
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desenvolvido m música fugata de Bach teria podido senir a um ootro 
compositor do séc. XVIII. 

Ha ainda os músicos que pretendem dever a música do futuro diferir 

tmnsfnm d0Eis 0 que * amais acontece na história. As 

T ÍTS t e T aSn V/ C - XVI1 nã0 foram “ ^ndamentais 
que as do sec. XX, todavia Monteverdi, um dos principais inovadores 

permma.e o uso de métodos antigos de cada vez q/isso lhe pS 

m. Wagner fez evoluir,_ para atender a necessidades especiais, o 

oueTuvimnTnn r ^ ex P r essiva até aí desconhecida, 

que ouvimos no Tnstao e Isolda. Era, dai por diante, mais uma corda 

do seu arco, porem nao S e temeu de introduzir no Parsifal um estilo 
diatomco tguaJmente novo; fruto de um aprofundado estudo de Palestrina 
ao qual se devotou no fim da vida. 

j; p , OTtant0 ’ f mais importantes compositores dos nossos 

dias sao os que dispõem do vocabulário musical mais extenso. A nova 
musica de Webern faz-nos encarar certos aspectos da instrumentação 
e da harmonia através de um novo prisma. Esta franquia pode permitir- 
-nos, uma maior liberdade de movimentos. Mas nós faríamos mal se 
aplicássemos estreitamente o seu estilo pessoal, tão compassado como 
erudito, a menos que quiséssemos exprimir justamente, a totalidade dos 
sentimentos pessoais do mesmo Webern; ora a isto não se chama com¬ 
posição mas plagiato. 


Eis a substancia do meu evangelho dirigido, pelo seu justo valor ■ 
aos compositores. de hoje, alguns dos quais quererão rejeitá-lo, negando 
mesmo seu principio fundamental, que é que a música assenta sobre 
uma acústica imutável e infrangivel que não pode ser ignorada sem riscos 
c perigos e que, quando o e } e-o sob pena de se fazer asneiras. 

A terminar esta conferência gostaria de vos poder oferecer uma 
amostra da minha própria música. Por ela podereis julgar se eu consegui 
ou nao por por obra as ideias que acabo- de expor. O' trecho é tirado 
de uma cantata, cujas palavras são do poeta Robert Herrick considerado 
o melhor dos nossos líricos bucólicos. Herrick foi um- clérigo: da igreja 
anglicana, mas a certos respeitos francamente pagão de coração e espírito. 
No primeiro dos tres poemas que ouvireis ele pede à música o alívio 
e uma febre que n atormenta; no segundo desgosta-se do amor e' 
desejaria morrer; no terceiro descreve o- seu amor impcreeedoiro por uma 
jovem por nome Anthéa. 

Creio dever explicar que a minha principal intenção era agradar 
ao côro municipal de Birmingham, para o qual escrevi esta cantata. 
Não quis compô-la em nenhum estilo particular. Tal Como é, representa, 
segundo espeio, o meu estilo. Vos tereis a liberdade de o identificar 
e de formar a vossa opinião; e vós é que haveis de decidir como se 
relaciona ela com as concepções que desenvolvi durante esta tarde. 
(Cantata Herrick) 
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0 XVÍI CONGRESSO 
INTERNACIONAL DAS J. M. 


Após uma interrupção de um ano, reuniu-se desta vez em Palma de 
Maiorca o Congresso Internacional das Juventudes Musicais. A repre¬ 
sentação portuguesa foi, como já vai sendo hábito, considerável, pois 
deslocaram-se a Palma 45 congressistas, músicos e concorrentes ao Prémio 
Frederico Chopin. Da Direcção da Juventude Musical Portuguesa esta¬ 
vam presentes Álvaro Cassuto, João Alexandre Baptista e o autor desta 
notícia. 


Os congressistas portugueses aproveitaram esta oportunidade para 
visitarem, embora de passagem e ràpidamente, Madrid e Barcelona. 

Ê sobretudo do Congresso e da estadia em Palma de Maiorca que 
interessa dar conta aos sócios da J. M. P.. E desejamos que, desde já, 
fique expresso um voto de agradecimento e louvor aos nossos amigos 
espanhóis pelo magnífico trabalho efectuado, e que se concretizou num 
programa que incluía a recepção e instalação de mais de um milhar de 


congressistas. 

Já à chegada a Palma, vindos de Barcelona, tínhamos a rcceber-nc 
uma Delegação J. M. que não se poupou a esforços para'distribuir c 
congressistas pelos seus hotéis e corresponder, na medida do possível, ac 
desejos particulares de cada um. São especialmente dignos de mençã 
os esforços para alojar convenientemente os jovens concorrentes a 
Concurso de Piano, para os quais, se era indispensável arranjar cast 
era mais mportante arranjar piano, visto que todos ansiavam por tra 
oaihar. Em nome dos nossos jovens concorrentes, aqui fica um agrade 

cimento as famílias J. M. que os receberam e lhes facilitaram todos o 
meios de estudo. 


O programa de actividades do Congresso dificilmente poderia se 
superado em quantidade e em qualidade; as manifestações eram de moldi 
ajsatisfazer todos os gostos: concertos, recitais, palestras, discussões, excur 

Saremtodo I Í ha V SÓ dificuldade: a de arran i ar tempo para par 
ticipar em todo o aliciante programa,., 1 


! 
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Já no primeiro dia do Congresso pudemos ouvir, na sessão inaugural, 
o magnífico Quarteto de Praga, E no cenário belíssimo,do Hotel Cristina 
Palma puderam os jovens começar a fazer amizades: aí se realizou o 
Baile Internacional. 

No dia 16 efectuou-se uma bela excursão a Sóller e a Valdemosa, 
Nos claustros do Mosteiro, onde viveu Chopin, realizou um recital o 
grande pianista Vlado Perlemuter. 

Na volta, «esperava-nos» no Teatro Lírico a Orquestra Nacional de 
Espanha, dirigida por Rafael Fruebeck de Burgos, que nos deu uma versão 
excelente da «Sinfonia n,° 1» de Mahler, além de peças de Luiz Pablo, 
presidente das Juventudes Musicais Espanholas, e «Canções» de Oscar 
Esplá, pela soprano Teresa Tourné. 

No dia 17 foram apresentados filmes musicais no Salão Rialto e, 
no pitoresco Castelo de Belver, o «Quinteto de Sopro de Madrid» deu-nos 
a conhecer algumas obras da «Jovem Música Espanhola». 

À tarde o «Coral Sant Jordi», de Barcelona, ofereceu-nos um Con¬ 
certo de Música religiosa. À noite, no «Lírico», de novo a Orquestra 
Nacional de Espanha, desta vez para nos dar , versões excelentes da 
«Renana» de Schumann e da «Sagração da Primavera». Infelizmente não 
podemos dizer que nos tenha agradado a apresentação de Gaspar Cassado 
no «Concerto» de Anselmo Viola, Mas estas linhas são de notícia e não 
de crítica... 

Dia 18: nova excursão, desta vez a Formentor e a Pollensa. Em For- 
mentor puderam os intefessados nos problemas da grafia musical actual 
seguir uma discussão dirigida pelo Professor Belga Jacques Charpentier. 
Em Pollensa, no Convento de S, Domingos, apresentaram-se o cravista 
Albert Hoffman e o «Trio Orpheus», à noite, de volta a Palma, deliciá¬ 
mo-nos no Lírico com a «História do Soldado» e o «Re.tablo de Mestre 
Pedro». 

Para o dia 19 tinham-nos os nossos amiges espanhóis reservado 
um dos mais espectaculares números do Congresso t a visita às grutas de 
Drach. Invejamos os que lá puderam ir admirar a Ballet espanhol de 
Mariemma e o grupo coral JM de Manacor (já que .os Delegados oficiais 
não se libertaram a tempo da Assembleia Geral). A maior parte, porém, 
não voltou a tempo de ouvir (teria valido a pena?) a ópera de bolso 
«Madame Landru», de Roberto Hazón. • 

Mas ouviram a Orquestra das J, M, Suíças, dirigida por Robert 
Dunand, em música de Bach e Armin Schibler,- , 

No último dia do Congresso apresentou-se o «Barockensemble» de 
Viena num excelente concerto. 

À tarde pudemos ouvir os laureados do .Concurso de Piano, e sem 
mesmo ter tempo de sair da sala, ouvimos a Orquestra Internacional, 
formada, como habitualmente, de jovens de todos os -países e que, para 
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além de toda a espectativa, corresponderam ao que deles exigiu o maestro 
Benito Lauret, Excelente concerto, a atestar a vivência do ideal J. M. 

Esta a parte espectacular do Congresso. E, porque já falámos do 
Concurso de Piano, façamos uma referência mais extensa ao que foi 
esta manifestação. 

Como habitualmente, estavam previstas duas categorias de concor¬ 
rentes: menores de 13 anos e menores de 17 anos. E, como também já 
sucedera em Berlim em 1960 — no qual tivemos uma compatriota 
premiada, Maria João Alexandre Pires — o nível geral dos concorrentes 
foi muito apreciável, e todos mereceram menção especial do júri, formado 
por Mestres de categoria e idoneidade indesmentíveis. 0 apuramento foi 
difícil, dada a qualidade de todos os concorrentes, e nem todos puderam 
obter a votação unânime do júri, o que já por si revela que não havia 
valores dispares. 

Na classe dos mais pequenos os prémios foram atribuídos a dois 
jovens artistas cujas provas, a avaliar pelo que fizeram no concerto final, 
revelaram temperamentos e qualidades que farão deles concertistas de 
largo futuro. CU." prémio foi atribuído a Gottfried Haessele, alemão, 
cuja interpretação de um concerto de Haydn não pode ser facilmente 
esquecida. 0 2." prémio coube ao jovem francês Michel Beross, já, apesar 
dos seus poucos anos, premiado no Conservatório de Nancy e que é um 
caso notável de musicalidade. 


Nesta -classe concorreram três portugueses: Maria José Camanho de 
Morais, Mana Guilhermina Teixeira e Jorge Manuel Palma. Alguns 
deles ja tinham prestados provas no nosso país, e o menos que deles se 
pode dizer é que não saíram diminuídos no confronto com os seus colegas 
de outros países, porventura mais experientes, porventura disfrutando de 
uma onentaçao mais propícia à apresentação em concursos. Mas todos, 
cremos, deram provas de um trabalho sério, ganharam em experiência! 
em contacto internacional, e aproveitaram do magnífico espírito de cama¬ 
radagem que caracterizou esta jornada. 

Na classe dos mais crescidos tivemos apenas uma concorrente* 
Man»* Gouveia. E a ela foi atribuído o ae^ndo prémio, “de 

, ' Vem ír J eSl aC ^ Ues Rouvier > aluno do Conservatório de Paris, 
que e um prodigioso pianista. Recordemos o seu «Concerto» de Griee, 
na final, em que teve de se debater com uma Orquestra manifestamenfe 
insuficiente para acompanhar solistas, ma s de que saiu triunfante. 

Manuela Gouveia impressionou o júri com as suas interpretações 

midade Zartí 6 6 ° SCU prémio foi atribuído P or unani- 

Enquanto os jovens pianistas participavam do Concurso; enquanto 

dd “f a • 0rqU f? a Internacional Preparavam o seu concerto, u* 
delegados oficiais trabalhavam para a Federação, em Assembleias Gerais 
que se realizavam todas as manhãs. 
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Manuela Gouveia tocando em Palma de Maiorca 


Não vamos indicar em pormenor o que foi o trabalho da Assembleia 
Geral, mas mencionaremos as resoluções principais; assim, vieram jun¬ 
tar-se à nossa Federação o Chile, o Japão e -as Filipinas, estando prevista 
para o próximo ano a entrada do Líbano. Entretanto, tomou-se conheci¬ 
mento da Fundação das Juventudes Musicais nos Estados Unidos da Amé¬ 
rica, sob os auspícios da Carneggie Hall Foundation. 

Com o auxílio da UNESCO, Narcis Bonet, activo membro das 
Juventudes Musicais Espanholas, compositor da nova geração com uma 
extensa obra, e profundo conhecedor do movimento JM, fará uma visita 
aos países da América do Sul com o fim de promover a fundação de 
novas organizações nacionais Juventude Musical. 

As Juventudes Musicais de todos os países receberão, brevemente, 
uma colecção de discos de música oriental, oferecida pela UNESCO. 

O Secretário-Geral da Federação está à disposição de todos os países 
para centralizar e promover todos os movimentos de intercâmbio de jovens 
artistas entre os países interessados. 

Foram eleitas para o Bureau da Federação as seguintes individuali¬ 
dades: Lucien Thoíe (Holanda), Presidente; Gilles Lefevbre (Canadá) 
e Miguel Duran (Espanha) vice-presidentes; Paul Willems (Bélgica), 
secretário-geral; Pierre Pillet (Suíça), tesoureiro; Kield Hansen (Dina¬ 
marca), Luigi La Pegna (Itália), Joachim Lieben (Áustria), Eckhart 
Rohlfs (Alemanha) e Norbert Stelmes (Luxemburgo), membros. 
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Finalmente, o próximo Congresso realizar-se-á em Amestcrdão de 16 
a 22 de Julho de 1964. 

O Presidente THOLE promete-nos um programa aliciante e não 
deixou de, imediatamente, pôr à disposição dos delegados oficiais elemen¬ 
tos de informação turística que despertariam o interesse de todos aqueles 
que ainda hesitassem em participar do Congresso. 

As Juventudes Musicais Holandesas são das mais activas e contam 
com sólidos apoios. Dispõem de Orquestras sinfónicas de jovens, Corais, 
Conjuntos de câmara, etc.; têm magníficas possibilidades de alojar os 
jovens de todos os países e podem proporcionar óptimas excursões. 

A Juventude Musical Portuguesa organizará uma excursão por ocasião 
do Congresso, talvez de maneira inédita, e espera que uma numerosa 
Delegação se deslocará aos Países Baixos em Julho de 1964. 
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JOSÉ CERQUEIRA AQU1NO 


í MUSICA PARA TODOS—II 


No primeiro artigo da presente série verificámos que o homem tem 
de servir-se de vanos processos para conseguir obter os sons caracterís¬ 
ticos dos diferentes instrumentos musicais; e chegámos também à conclu¬ 
são que os instrumentos podem dividir-se em três grupos; os instrumentos 
de percussão, os de corda e os de sopro. 

Os instrumentos que utilizámos para o demonstrar foram os tam¬ 
bores (nos quais é preciso bater para que toquem), os violinos (nos quais 
e preciso fazer vibrar pelo menos uma das cordas) e os trompetes (nos 
quais é preciso soprar); e foi partindo da observação desta diversidade 
de processos que chegámos à conclusão apresentada. 

Antes, porém, de iniciarmos uma descrição mais ou menos pormeno¬ 
rizada da constituição e do funcionamento de alguns dos instrumentos 
que pertencem a cada um dos três grandes grupos, parece-nos interessante 
dar imediatamente satisfação a uma das sugestões que nos foram feitas: 
falar um pouco acerca do som, de uma maneira geral. Vamos, portanto, 
tecer algumas considerações acerca dos sons musicais e não musicais, con¬ 
siderações essas que, aliás, se revestem de evidente oportunidade, visto que 
o som é como que o traço de união que relaciona entre si todos os 
instrumentos e uma breve análise do som em geral permitir-nos-á mais 
tarde compreender com relativa facilidade o funcionamento dos vários 
tipos de instrumentos. 

(Prometemos mais uma vez — apesar da dificuldade que por vezes 
isso representa — evitar tanto quanto possível as explicações demasia- 
damente técnicas e complicadas, limitando-no» a fornecer, em, breves 
apontamentos, algumas noções cujo conhecimento é considerado indis¬ 
pensável). 

Assim, começaremos por dizer que, para que haja som, é preciso 
que se verifique a simultaneidade de certas condições, a primeira das 
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quais é a existência de qualquer corpo material que comece, no todo ou 
em parte, a vibrar; e que, além disso, é também necessário que essas 
vibrações se propaguem até que cheguem a qualquer órgão capaz de as 
captar e «interpretar». 

Expliquemo-nos melhor. Fisicamente, para que se produza aquilo 
a que chamamos um som é preciso que se provoquem movimentos vibra¬ 
tórios em qualquer corpo. Materialmente, portanto, o fenómeno da exis¬ 
tências de um som explica-se resumidamente pelos movimentos extrema¬ 
mente rápidos das partículas que constituem a matéria, Mas para que 
exista uma sensação sonora e não apenas um movimento material é indis¬ 
pensável que essas vibrações se transmitam, através de qualquer meio 
elástico (ou seja, cujas partículas sejam susceptíveis de entrar também 
em vibração), até qualquer ser capaz de transformar — sem que isso 
dependa da sua vontade — essas vibrações num som. O meio através 
do qual as vibrações se propagam desde a fonte sonora até, por exemplo, 
a um ouvido humano, é, na maioria das vezes, o ar atmosférico que nos 
rodeia. (Fácil será concluir, portanto, que num compartimento em que 
se fizesse o vácuo não existiriam sons, visto que as vibrações não teriam 
aí o súporte material de que necessitam para se transmitirem). 

Aquilo que chega a um ouvido humano através do ar não é ainda 
um som; na realidade, na natureza física não existem sons, existem 
somente vibrações. Alguns seres,- no entanto — e entre eles o homem, 
claro —, são espontâneamente dotados da faculdade maravilhosa de 
«ignorar» essas vibrações. Quer dizer: o homem — sem que tenha ver¬ 
dadeira consciência disso — capta vibrações; mas essas vibrações, trans¬ 
mitidas pelo nervo auditivo até ao cérebro, vão impressioná-lo e despertar 
nele uma sensação determinada que é, verdadeiramente, aquilo a que nós 
chamamos som. É esta a razão pela qual dissemos que numa ilha tot alm ente 
deserta não existiriam sons, visto que aí não haveria quem interpretasse 
as vibrações. 

Podemos assim dizer que as vibrações, uma vez captadas pelo ouvido 
humano, perdem o seu carácter material e como que se espiritualizam. 
Tendo como intermediário o cérebro, o homem recebe de um simples 
movimento vibratório uma sensação sonora, sensação essa que ele aprecia 
mais ou menos segundo a sua afectividade, No banal e aparentemente 
simples fenómeno de se ouvir qualquer som entram em jogo factores 
físicos, afectivos e mentais! 

Voltemos agora por momentos aos instrumentos que nos permitiram 
dividi-los em três grandes grupos. Nos tambores, as peles esticadas que 
eles possuem vibram por efeito das pancadas que recebem; nos violinos, 
as cordas vibram quando afastadas da posição de repouso; nos trompetes, 
o ar que está dentro do tubo do próprio instrumento vibra devido à pressão 
do sopro do executante. Em qualquer dos casos, porém, os sons que nós 
percebemos são sempre produzidos por vibrações, vibrações essas que 
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se propagam através do ar até chegarem ao nosso ouvido, e isto qualquer 
que seja o processo de execução utilizado: percussão, vibração de uma 
corda ou sopro. 

E por hoje, se não se importam, ficamos por aqui. Continuamos a 
aguardar com o maior interesse as vossas perguntas e a exposição das 
vossas duvidas, e também as vossas críticas — que serão sempre bem- 
-vindas — e sugestões, que procuraremos seguir sempre que possível. 
Para tal, basta que escrevam para: José Cerqueira Aquino — Calçada 
de Agostinho de Carvalho, 4-2.", Direito, Lisboa-2. E não esqueçam: 
esta secção poderá tornar-se bastante interessante se todos nela colabo¬ 
rarem na medida das suas possibilidades. É a vós que compete definir 
o rumo a seguir. Não hesiteis, pois, e enviai-nos as vossas perguntas e 
opimoes. b 
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LUÍS FILIPE PIRES 

OS CURSOS DE INICIAÇÃO 
MUSICAL DE EDGAR WILLEMS 

Uma vez mais veio ao Porto o Professor Edgar Willems na sua missão 
divulgadora de um sistema de ensino que, a ser oficialmente admitido 
entre nós, não poderá deixar de revolucionar totalmente o panorama mu¬ 
sical português. 

Os Cursos de Iniciação Musioal, que são subsidiados pela Fundação 
Gulbenkian, embora não façam ainda parte integrante dos quadros do 
ensino oficial, têm-se realizado no Conservatório de Música do Porto, 
beneficiando do apoio da Câmara Municipal desta cidade, a qual tem 
cedido graciosamente para esse efeito as salas do seu estabelecimento 
musical de ensino. 

Não se trata de fazer aqui a apologia de um método didáctico em 
detrimento de outros, aos quais é devida, em bom número de casos, uma 
importante fonte de 'inspiração. No dizer do próprio Prof. Willems, 
o seu sistema não fornece «receitas», mas princípios a serem adoptados 
pelos pedagogos segundo o material de que dispuserem e a concepção 
que formarem dos problemas respectivos. 

Eis, portanto, um ponto de partida inteligente para uma tarefa desta 
natureza; o da não rigidez das fórmulas. 

Como é evidente, e postas estas questões preliminares, o edifício 
tem de assentar em bases sólidas que possibilitem a sua construção, Estas 
bases são as do profundo conhecimento do ser humano e das faculdades 
que lhe são inerentes, vistas à luz da moderna psicologia. Tudo nasce 
da própria Natureza e das suas leis imutáveis, excluindo todo o artifício 
e intelectualismo pernicioso. Porque se trata da educação infantil, há 
que fazer apelo ao que na criança existe de instintivo^ explorando de início 
unicamente os elementos de carácter dinâmico, sensorial, afectivo, mental 
e espiritual, Porque se trata de incutir na criança o amor pela música, 
há que iniciá-la nos recursos ilimitados que a arte dos sons nos oferece, 
sem necessidade de recorrer a meios extra-musifcais, com os quais pode 
correr-se inicialmente um risco de tergiversação, 
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/ Desta forma, segue-se a ordem natural, que consiste em partir da 
prática para a teoria, do concreto para o abstracto, da vida para a cons¬ 
ciência. O desenvolvimento da inteligência musical da criança e bem assim 
o conhecimento intelectual dos fenómenos sonoros surgirão, como normal 
consequência, num estádio mais avançado. 

Neste «processus» de reladonação psicológica da música e do ser 
humano, a iniciativa desempenha um papel fundamental. Através de ele¬ 
mentos exclusivamente musicais, o jovem aluno vai fortalecendo a sua 
vontade, formando o seu carácter, sentindo-se parte activa na sua pequena 
comunidade. A projecção social de um tal sistema não pode ser contes¬ 
tada e, no entanto, com que meios é atingida? Pela participação directa. 
A criança é convidada (nunca obrigada!) a inventar movimentos sonoros, 
a delinear melodias, a compor ritmos, que irão ser reproduzidos pelos 
seus companheiros. O instinto criador obtém assim na improvisação a 
sua expressão mais bela, Faculdades directivas e de comando são alter¬ 
nadas com situações em que a obediência e a sujeição são exigidas, mesmo 
em relação aos próprios colegas. A criança desenvolve-se, expande-se, 
descontrai-se, mental e fisicamente. Os movimentos do corpo, dos braços, 
das mãos, a poliritmia, os exercícios de mudança progressiva de inten¬ 
sidade e de andamento são formas de vida a que nenhum dos jovens sabe 
nem quer subtrair-se. 

São estes, em suma, alguns pontos genéricos de um método que não 
foi criado deliberadamente, mas, — disse-nos o próprio Prof. Willems, 
— nasceu de um acaso que havia de arrastá-lo inexoravelmente para uma 
directriz a que tem devotado toda a sua vida. 

Compreender-se-á facilmente a complexidade de problemas que se 
deparam a um professor desta matéria e a importância da sua resolução. 
A l. ft Semana Internacional de Educação Musical Edgar Willems, realG 
zada no Verão passado em Bienne (Suiça), por iniciativa do Instituto 
Jacques Chapuis, apresentou e debateu muitos destes problemas, com a 
presença de numerosos professores das modalidades, entre os quais se 
contavam 8 portugueses. No nosso País, a formação dos futuros pedagogos 
é feita através dos Cursos de Educação e Didáctica Musical, destinados 
a alunos já diplomados pelo Conservatório. Estes Cursos, subsidiados 
e organizados pela Fundação Gulbenkian, realizam-se no Porto sob a 
orientação pedagógica da Prof. ft Maria Teresa Macedo. 

Todos os anos, o Prof. Edgar Willems é convidado por esta Fundação 
a deslocar-se a Portugal, com o fim de proceder aos exames respectivos, 
os quais são precedidos de Cursos regidos por este ilustre pedagogo. 
Aos alunos finalistas é atribuído, pela Fundação Gulbenkian, um diploma. 

As matérias compreendidas nestes cursos incluem estudos de lite¬ 
ratura musical e poética infantil, composição de canções com texto, au¬ 
dição sensorial, intervalos e acordes, influência da intensidade e do timbre 
sobre a altura do som, conhecimento de compassos e ritmos diversos, 
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improvisação em diferentes instrumentos rítmicos e melódicos, harmoni¬ 
zação de escalas, melodias e canções, ditados musicais, transposições, 
relação entre a audição e a leitura e entre o ouvido absoluto e o relativo, 
etc. Exigem-se ainda dos candidatos a professores as faculdades indispen¬ 
sáveis à compreensão da psicologia infantil, o que pressupõe um profundo 
amor pela criança. Estes ensinamentos serão ministrados mais tarde sob 
formas extremamente diversas e maleáveis, consoante a idade e o tem¬ 
peramento dos alunos. Estes, podem iniciar a sua aprendizagem aos 
4 anos ou mesmo mais cedo. 

Não iremos alongar-nos na enumeração pormenorizada de todas as 
facetas de que se reveste a referida aprendizagem, uma vez que o leitor 
já poderá ajuizar das suas generalidades. No entanto, e para mais com¬ 
pleta elucidação, não devemos de deixar de observar que todo este método 
se baseia na prática de canções, cujos assuntos só por si são capazes de 
captar o entusiasmo das crianças. Antes de se dedldir por um determinado 
instrumento, o futuro músico toma assim contacto prático e aliciante com 
a matéria-prima da sua arte, oferecida de uma forma compatível com a 
sua pouca idade. As canções adoptadas podem pertencer a folclore do 
seu ou de outros países (com tradução ou adaptação dos textos, logica¬ 
mente), ou ser compostos especialmente pelo professor. Num ou noutro 
caso, os intuitos pedagógicos são bem evidentes: há as canções por graus 
conjuntos, para a pratica dos intervalos mais diversos, para a reladonação 
dás notas com ,o s respectivos nomes, existem outras com o principal objec- 
ttvo de desenvolver o instinto rítmico, em que os alunos batem sucessi¬ 
vamente o ritmo-, os tempos, o primeiro tempo do compasso e a subdi¬ 
visão dos tempos e tantas outras variantes impossíveis de enumerar. 

Outro aspecto importante é-nos revelado pelos exercícios respei¬ 
tantes à altura do som, com gráficos do movimento sonoro-, acompanhados 
de movimentos ascendentes e descendentes das mãos. Cada criança é 
levada, desta forma, a reconhecer e reproduzir mais tarde e sem esforço 
ritmos, sons isolados, intervalos até ao 1/8 de tom e mesmo acordes, 
bem como a distinguir perfeitamente o timbre de diversos instrumentos. 

j cam P° cotação, vencidas todas estas etapas, é adoptado o sis¬ 
tema da escrita sobrea pauta total de 11 linhas, tendo como fulcro o dó 
central, com irradiação ascendente e descendente, de forma a permitir 
mats tarde a apreensão simultânea das claves de sol e fá. Assim, leitura 

telectuaf Cammham a par ’ sem vir a produzir distúrbios de ordem in- 

Cremos haver dado uma ideia muito aproximada da projecção e valcV 

oTJ»ZS7\'? a S'*> a » espírito infantil. 

Os velhos métodos bafientos e falsamente intelectualizados dão lugar a 

uma onda * setva vivificante e renovadora. Não conseguiremos elevar 
o mvel musical e cultural dos nossos jovens enquanto aqueles não forem 
PO, compieto banidos. Deste facto se apercebe’ em ta h™“ bS 
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mérita Fundação Gulbenfokn, subsidiando não só os cursos, que agora 
são gratuitos, como também concedendo bolsas aos diplomados, que assim 
têm oportunidade de contactar com os seus colegas estrangeiros,- aperfei¬ 
çoando, alterando e completando os seus pontos de vista. 

Consideraríamos incompleta a nossai exposição, se omitíssemos o 
nome da Professora Maria do Céu Diogo, que tem sido, na cidade do 
Porto, a infatigável impulsionadora de tão justa aspiração. Graças à sua 
acção, a capital do Norte possui o único curso do País que realiza o pro¬ 
grama gradualmente elaborado segundo os cadernos pedagógicos de E. 
Willems, desde os primeiros passos nos domínios da Música até ao mo¬ 
mento de ingresso nos cursos do Conservatório. Um tal esforço em prol 
da educação musical da nossa camada mais jovem não poderá deixar de 
produzir os seus frutos. 


RELATÓRIO DA GERÊNCIA 


DE 1 -VI - 1962 A 31-V-1963 

CONCERTOS . 


No Tivoli; 

29-VI — Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, sob a direcção 
de Joly Braga Santos e de Álvaro Cassuto, e pianista Katharina Heinz. 

Obras de Schubert, Mozart, Álvaro Cassuto, Jorge Peixinho, Lopes 
Graça e Joly Braga Santos. Deu-se neste concerto a primeira audição 
em Portugal de Políptico 1960 , de Jorge Peixinho. 

Colaboração da Emissora Nacional de Radiodifusão, 


22-X —Coüegium Musicum da Universidade de Bonn, sob a direcção 
de Emil Platen, Comentário de Joly Braga Santos. 

Obras de Baeh, Haendel, Telemann,, Braga Santos, Bloch e Bartók. 
Colaboração da Embaixada da República Federal Alemã, 

24-X — Quinteto Boccherini. 

Obras de Vivaldi, Cambini e Boccherini. 

Colaboração do Instituto Italiano. 


14-X1I Lukas Davíd e Ivonrad Meister (violino e piano). 

Obras de Bach, Bartók, J. N. David e Dietrich-Schumann-Brahms. 
Colaboração do Instituto Alemão. 


, 7-7 —Ludwig Hoelscher e Friedrich-Wilhelni Schnurr (violoncelo e 
piano). v 

Obras de Strauss, Reger, Beethoven, Debussy, Dvorák e Chopín 
Colaboração do Instituto! Alemão. 


Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, sob a 
Álvaro Cassuto. Corncntano dc A. Cassuto, 

Obras de Mozart, Strawinsky e Ravel. 

Colaboração da Emissora Nacional de Radiodifusão. 


direcção de 


7-11 — Banda de Música da Guarda Nacional Republicana, sob a direc¬ 
ção de Tenente Silva Díonísio, Comentário de João de Freitas Branco. 

Obras de Beethoven, Strawinsky, José Brandão e Chostakovitch. 

75-/77 — José Bello Soares (piano). 

Obras dc Villa-Lobos, Lorenzo Fernandcz, Camargo Guarnieri e 
Chopin, 

21-111 — Polyphonia (coro), sob a direcção de Sampayo Ribeiro. Co¬ 
mentário de S. Ribeiro. 

Obras de D. Pedro de Cristo, Duarte Lobo, Fr. Manuel Cardoso, 
Filipe de Magalhães, J. Lourenço Rebelo, Penalosa e autores anónimos. 

/6I-7F — Trio Orplieu (flauta, violino e violoncelo). 

Obras de Bach, Haendel, Haydn, Legley, Debussy, Kodaly e Rüsager. 

24-V — Manuela Gouveia (piano). Comentário de Ilídío de Paiva. 

Obras de Mozart, .Schumann, Chopin, Croner de Vasconcellos, Bartók 
c Debussy. 

Os dois últimos concertos no Tivoli foram organizados dentro do pe¬ 
ríodo de gerência a que se refere o presente relatório mas, por motivos 
de força maior, realizaram-se depois de 31 de Maio: 

5-VI — Coro da J. M, P. dirigido por Vasco de Brederode, Orquestra 
de Câmara, dirigida por Manuel Ivo Cruz. Comentário de Joly Braga 
Santos. 

Obras de Marenzio, Bach, Josquin, Hindemith, Brederode, Lopes Graça, 
Purceü e Mozart. 

12-VI — Orquestra de Câmara «Pró-Música» do Porto, sob a direc¬ 
ção de Gunthcr Arglebe, Comentário de Ilídio de Paiva. 

Obras de Vivaldi, Bach, Cláudio Carneyro e Hindemith, 

Colaboração da Fundação Calouste Gulbenkian. 

lim estabdecimentos de enúno: 

Dois concertos com o mesmo programa no Liceu de Camões, e no Ins¬ 
tituto Superior de Ciências Económicas e Financeiras. 

Coro da J. M. P., dirigido- por Vasco de Brederode, Olga Prats (piano) 
e Simão Draiblat (violino), Comentários por Olga Prats, Vasco de Bre¬ 
derode e Rui Escudeiro. 

Obras de Beethoven, Schubert, Chostakovitch, Tomás de Lima, Bartók, 
Marenzio, Josquin, Bach, Hindemith, Brederode e Lopes Graça. 

Como de costume, os sócios puderam assistir gratuitamente a todos 
os treze concertos realizados no Tivoli. Os dois concertos em estabeleci¬ 
mentos de ensino destinaram-se aos respectivos alunos, dentro dum plano 
de acção cultural também previsto nos Estatutos. 
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CONFERÊNCIAS 

Realizaram-se duas conferências, ambas no salão do Palácio Foz (SNI), 
proferidas por John Gardner ~ sobre a Música Inglesa Contemporânea — 
e por Jacques Chailley — sobre Francis Poulenc. As conferências tiveram 
o patrocínio do Instituto Britânico e da Direction Générale des Affaires 
Culturelles et Techniques de France, respectivamente. 


CONGRESSO INTERNACIONAL DAS J.M. 

O XVII Congresso da Fédération Internationale des Jeunesses Musi- 
cales realizou-se em Palma de Maiorca, de 15 a 20 de Abril. A J.M, P. 
organizou uma excursão àquela ilha, na qual participaram 45 sócios, da 
sede e das delegações. 

A nossa Associação esteve representada não só nas reuniões de tra¬ 
balho como também no Concurso Internacional de Piano. A concorrente 
Manuela Gouveia, de 16 anos, sócia da J. M, P. através da delegação 
do Porto, alcançou com todo o merecimento o segundo prémio na sua 
modalidade. Como expressão de muito apreço por este resultado, a J. M. P. 
ofereceu a Manuela Gouveia a deslocação a Palma de Maiorca e propor- 
cionou-lhe o mencionado recital no Tivoli, 

CONCURSO «HOMENAGEM A DEBUSSY» 


Regulamentado em 1962, o concurso de piano exclusivamente para 
sócios da J. M. P., que veio a realizar-se em 3 de Junho de 1963, teve 
o significado de homenagem a Claude Debussy, no centenário do seu 
nascimento. 

Inscreveram-se no concurso 10 sócios da sede e das delegações, dos 
quais 9 prestaram efectivamente provas, em duas das quatro modalidades 
estabelecidas. Não houve concorrentes com o diploma oficial do curso 
superior de piano e não foi atribuído o primeiro lugar absoluto. 

"O júri deliberou, por unanimidade, atribuir: o 1." lugar na modalidade 
dos concorrentes com o 6.° ano de piano^ aos sócios Edgar Wilson de 14 
anos, de Coimbra, Maria da Graça Figueiredo, da Mota (16 anos do 
Porto) e Mana Isabel dos Reis Ferreira da Rocha (15 anos do Porto) 
todos ex aequo; o l.° lugar na modalidade dos concorrentes que não com¬ 
pletaram o 6.° ano e nunca se apresentaram em concertos públicos ao 
s cio Adriano Jordão (15 anos, de Lisboa). O júri resolveu também, 
atendendo as idades atribuir o 2.° lugar desta modalidade a Madalena 
Abranches de Soveral Torres (10 anos, Porto) e menção honrosa à con- 

TanTs^fMade E IZabeíh ^ de Sousa Costa5 também do Porto e de 
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Este concurso foi organizado com a colaboração da Emissora Nacional 
de Radiodifusão e a comparticipação da Philips Portuguesa, que ofereceu 
valiosos prémios para os concorrentes melhor classificados. O júri foi cons¬ 
tituído pelos sis. Pedro do Prado, Luís Filipe Pires e João de Freitas 
Branco, 


CURSOS 

Assegurou-se a continuidade do Curso de iniciação Musical Infantil, 
regido pela professora Victória Martins dos Reis. Frequentaram as classes 
da sede 33 sócios, enquanto que 31 preferiram as classes do Colégio Val- 
sassina, por serem alunos deste estabelecimento. 


REVISTA «ARTE MUSICAL» 

Em cumprimento do que foi resolvido na última Assembleia Geral, 
a revista foi publicada três vezes, em Julho, Novembro e Março. O nú¬ 
mero de Julho tem 80 páginas, o seguinte 96 e o. último 128. Á prática 
está demonstrado que esta periodicidade corresponde ao nosso limitado 
poder de produção. Tem-se procurado compensar o maior lapso de tempo 
entre edições sucessivas não só pelo número de páginas mas também pela 
qualidade do conteúdo. Afigura-se-nos que este objectivo tem sido alcan¬ 
çado, mas é à massa associativa que cabe pronunciar-se a este respeito. 

Todos os números foram distribuídos gratuitamente pelos sócios. Con¬ 
tinuou a proceder-se também à venda a não-sócios, por assinatura ou 
avulso. 

Corno se previa no último relatório, modificou-se, a partir do número 
18 (de Novembro de 1962), o formato da revista., de acordo com as 
convenções gráficas internacionais. 

PIBÜOTECA E DISCOTECA 

Registou-se o seguinte movimento na Biblioteca e na Discoteca: 

Número de livros requisitados— 12 
» » discos » —333 

SORTEIOS E DESCONTOS 

Foi sorteado entre a massa associativa o disco editado pela Fédération 
Internationale des Jeunesses Musicales. 
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Os sócios continuaram a beneficiar de importantes descontos nas assi¬ 
naturas e nos preços dos bilhetes para espectáculos levados a efeito por 
instituições como a Fundação Calouste Gulbenkian, a Sociedade de Con¬ 
certos de Lisboa, o Círculo de Cultura Musical, o Grupo Experimental 
de Ópera de Câmara e outras. 

CORO E ORQUESTRA 


À data em que redigimos o presente texto não foram ainda recebidos 
na sede os relatórios das restantes Delegações. Sabemos, no entanto, que 
tiveram actividade normal. 

Fizeram-se diligências no sentido de criar uma Delegação em Leiria 
. mas, quando o projecto parecia em vias de realização, surgiram dificul¬ 
dades que não conseguimos superar. 

AGÊNCIAS 


As referências que acima se fizeram a actuações do Coro da J. M, P. 
em três concertos provam que não eram excessivamente optimista s as 
previsões do último relatório de gerência. De facto, a dedicação e a com¬ 
petência do professor Vasco de Brederode, aliadas à perseverança dos 
sócios que constituem o Coro, deram resultados muito dignos de apreço 
e de um alto significado associativo. O êxito da experiência do concerto 
com uma orquestra de câmara parece, mais do que aconselhar, impor que 
futuramente se insista no repertório coral-orquestral, tão raro nos progra¬ 
mas dos espectáculos musicais portugueses. 

O Coro da J. M. P. apresentou-se num programa da Televisão. 

Estava previsto o reaparecimento no fim da temporada da orquestra 
de sopro, sob a direcção de Álvaro Cassuto. Razões de força maior obri¬ 
garam, porém, a desistir desse projecto, do mesmo passo que se propor¬ 
cionou a outro dirigente em início de carreira — Manuel Ivo Cruz —- um 
mais largo ensejo de actuação do que primitivamente se planeara. 


DELEGAÇÕES (PORTO, COIMBRA, BRAGA E SANTARÉM) 

A Delegação do Porto voltou a ser a que exerceu maior actividade' 
10 concertos da_ série normal, 3." concerto (dedicado a Armando José 
Fernandes) da série «Conheça os vossos compositores», início duma nova 
sene intitulada «Os nossos pequenos concertistas», duas conferências apre¬ 
sentações da Orquestra de Câmara «Pro-Música» do Porto. Devem 
salientar-se a representação de Bccstien e Bmtienne, de Mozart, em portu¬ 
guês e por artistas portuenses; a participação da Orquestra «Pró-Música» 

Alemã»' 73 da MU91Ca da Madeira; e a «« da «l. a Semana 

. 1" e resolTO difíceis problemas administrativos, 

Delegaçao de_ Coimbra retomou a su» actividade, c cm condi* dc 

ib P ro ê ress °s. Apesar de a nova Direcção só ter sido 

deita em 30 de Março, a Delegação levou a efeito, ulteriormente, três 

G»lSán\™o C ' Í0 £SPI ”° * cola,bora < So da Fundação Calouste 

“Sss;;r a a dois — 
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Voltou a registar-se um eficiente funcionamento das Agências do Ins¬ 
tituto Superior Técnico, do Liceu Charles Lepicrre e do Colégio Valsas- 
sina. Criaram-se novas Agências na Faculdade de Letras e no Instituto 
Superior de Ciências Económicas e Financeiras. 

ADMINISTRAÇÃO ASSOCIATIVA 

Verificou-se a entrada de 464 sócios, o que prova que a J. M. P. con¬ 
tinua a ter uma missão específica a cumprir, no plano da educação através 
da música. Porém, uma associação que, por sua própria natureza, é de 
gente nova, tem necessariamente que ir perdendo numerosos sócios (neste 
caso 440) à medida que vão deixando de ser jovens na idade, ainda que 
o sendo no espírito. 

No decorrer destes últimos anos a Direcção da J. M. P. tem orientado 
a sua actividade no sentido de manter um nível razoável de realizações, 
dentro das suas possibilidades financeiras, de forma a não prejudicar a vida 
futura da Associação. 

De acordo com esta orientação se processou a última gerência. As 
contas apresentadas provam-no, só havendo a lamentar que razões estra¬ 
nhas à nossa vontade, e resultantes das condições cm que temos de tra¬ 
balhar, não tenham permitido o integral cumprimento do programa de 
concertos que, no início da temporada, nos tínhamos proposto realizar. 
Porém, o fecho das contas de gerência é de molde a facilitar a futura 
Direcção eleita a concretização desses projectos, se o houver por bem. 
Note-sc que, em contrapartida, se levaram a efeito concertos nao incluídos 
no plano inicial. 

Relativamente ao ano passado, houve diminuição da verba dispendida 
em concertos, Ainda no que se refere a esta faceta da nossa actividade, 
cumpre-nos informar de que a verba apresentada engloba, além dos con¬ 
certos realizados até 31 de Maio, os dois que tiveram lugar no princípio 
de Junho mas que estavam projectados para aquele mês, Isto justifica a 
constituição das provisões que aparecem no Balanço e que conespoiidem 
aproximadamente aos encargos decorrentes desses dois concertos. 
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Grande diferença em relação ao último ano apresenta a rubrica rela¬ 
tiva a Boletim. Deve-se isso principalmente a dois factores. Por um lado, 
ao facto de, contràriamente ao verificado no ano anterior, ter saído com 
normalidade a revista «Arte Musical», órgão da J. M, P. Por outro lado, 
a terem aumentado os encargos com a mesma, por virtude do mais ele¬ 
vado custo do trabalho tipográficq. 

A rubrica Delegações mostra o interesse que as mesmas continuaram 
a merecer da Direcção da J. M. P., que as auxilia na medida do possível, 
que não na dos seus desejos. 

Os Gastos Gerais apresentam um aumenta que se pode considerar resul¬ 
tante do crescimento da aetividade administrativa da Associção. 

As receitas da J. M. P. — não considerados os donativos — mantive¬ 
ram-se em nível idêntico ao do ano anterior, com um muito pequeno 
acréscimo. 

Nos Donativos, que traduzem a compreensão da missão da Juventude 
Musical Portuguesa por parte de certas entidades — a Fundação Caíouste 
Gulbenldan, o Secretariado Nacional de Informação, a Junta Distrital de 
Lisboa, sem esquecermos o contributo particular da Sra. Marquesa do 
Cadaval —, verifica-se um aumento em relação ao ano anterior que se 
justifica pelo facto de a Fundação Gulbenkian ter concedido à J. M, P, a 
verba não utilizada do subsídio especificamente consignado à realização 
do Congresso que, como se comentou no último relatório, não pôde ser 
realizado por motivos independentes da vontade da J.M, P. 

Através desse subsídio fizeram-se face a despesas que, aparecendo 
embora já no decorrer do presente exercício, se referiam àquele projec- 
tado Congresso, tendo o remanescente sido utilizado nas nossas actividades. 

Um amigo da J. M. P,, infelizmente já falecido — Fernando de Mas- 
carenhas — proporcionou à nossa Associação a constituição dum fundo 
para aquisição dum plano. Este facto materializou-se no decorrer da última 
gerência, pelo que o respectivo fundo se extingue. O piano encontra-se 
na nossa sede, e sugerimos à nova Direcção eleita que ele venha a poder 
ser utilizado por sócios efectivos, de acordo com normas a estabelecer. 

Encerra-se o exercício com saldo positivo que cremos justificado pelas 
considerações que acima se fazem. 

A actual situação financeira da J. M. P. permite a esta encarar o 
futuro sem graves preocupações, desde que o interesse dos seus sócios 
e a compreensão das entidades que a têm ajudado se mantenham. 

No decorrer deste período de gerência, exactamente no dia 24 dc 
Março último, o Mundo Musical sofreu um rude golpe e uma irreparável 
perda com a morte de Pedro de Freitas Branco. O ilustre extinto era 
Presidente de Honra da Juventude Musical Portuguesa, e a nossa Asso¬ 
ciação ficou a dever-lhe das mais decisivas contribuições para o seu reco- 
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nhecimento em esferas internacionais e para o brilho das suas manifestações 
artísticas, em beneficio dos sócios. Com efeito, nos seus inúmeros contactos 
com personalidades estrangeiras influentes, como o saudoso Marcei Cuvé- 
liei e o presidente-fundador das Juventudes Musicais Francesas, René 
Nicoly, Pedro^ de Freitas Branco deu generosamente o apoio de todo o 
seu prestígio à recomendação do nosso movimento nacional, quando os 
seus dirigentes eram ainda pessoas desconhecidas no seio da Federação. 
E nunca nos cansaremos de relembrar as admiráveis interpretações que 
grande Maestro português (sem uma só vez aceitar qualquer retribui¬ 
ção material) ofereceu aos socios da J. M. P,, à frente da prestigiosa 
Orquestra Sinfónica da Emissora Nacional, de que foi director, ou da 
Orquestra Internacional J.M., no Congresso de 1951. 

Outros tantos motivos estes, que reforçam aqueloutros, de ordem mais 
geral, e de todos conhecidos que em quaisquer circunstâncias obrigariam 
a Direcção da J. M. P. a propor à massa associativa a aprovação dum 
voto de profundíssimo pesar pelo falecimento de Pedro de Freitas Branco. 
t _ Não queremos deixar de registar no presente relatório o facto de, por 
iniciativa de René Nicoly, ter sido prestada homenagem póstuma a Pedro 
de Freitas Branco no último Congresso da F. I, J. M., realizado em Palma 
de Maiorca, 
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Lisboaj 25 de Junho de 1963. 


A DIRECÇÃO 

João de Freitas Branco 

llídio José de Paiva 

Helder Neves Veiga 

Álvaro Leon Cassuto 

João Alexandre do Nascimento Baftista 

Maria Madalena Furtado 
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NOTICIÁRIO 


DíiíÍoí os grandes atrasos que, contra a vontade da redacção 3 sofreu 
a publicação do presente número de Arte Musicalperdeu actudidade o 
noticiário que havia sido preparado , pelo que se decidiu eliminá-lo. 

A fim de não protelar mais a scáda da revista não se preparou um 
outro, do que pedimos desculpa aos nossos leitores. 


MARIA AMÉLIA TEIXEIRA 

Espírito inteligente e ilustrado, alma espontâneamente generosa, Maria 
Amélia Teixeira teve o precioso' dom de saber criar amizades duradoiras, 
sempre que alguém se acercou do seu círculo de encanto todo pessoal... 

Hoje, quando em rápidas lembranças perpassamos os seus dotes de 
eleição, ou quando nos recordamos da delicadeza de atitudes que lhe 
eram peculiares, somos possuídos desta verdade segura e indestrutível: 
valeu a pena ter vindo ao mundo um coração grande como o ; de uma 
Maria Amélia Teixeira. 

É esta, sem dúvida, uma particularidade digna de relevo e merece¬ 
dora de que perdure sua exacta memória na geração nova, geração natu» 
ralmente propensa ao mais alto sentimento de justiça. Isto, para além: de 
tudo quanto de notável se possa rememorar e tenha sido realizado por 
esta distinta Senhora nos mais diversos ramos de cultura, nas letras e nas 
artes, e ainda no elevado plano social. 

Como não será assim enorme o nosso desvanecimento quando, depois 
de destacarmos o seu exemplo, podemos assinalar nestas páginas da ARTE 
MUSICAL de que as suas notáveis qualidades enquadravam na perfeição 
um temperamento de artista, uma pianista de mérito, devotada discípula 
do Mestre Viana da Mota. 

Maria Amélia Teixeira não nos abandonou nem desapareceu!... Re¬ 
vive inteiramente no oiro de si própria que galhardamente espalhou por 
entre todos quantos se honram em ser seus parentes mais chegados e que¬ 
ridos, seus dedicados discípulos e colaboradores, ou simplesmente seus 
amigos gratos e fiéis... 

Lisboa, 1 de Julho de 1963 

Num Gonçalves 
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NOTICIÁRIO JMP 


Perdemos um notável artista e um 

bom amigo 

No dia 23 de Julho morreu o pintor 
José Júlio Andrade dos Santos, Além 
de artista notável, era licenciado em 
Ciências Matemáticas e dedicava uma 
grande parte da sua actividade ao 
ensino, A capacidade de abarcar dife¬ 
rentes ramos de acção e de pensamento 
foi uma das características da persona¬ 
lidade de José Júlio, e levou-o mais 
longe ainda. Era apaixonado amador de 
música, o que também resultou de se¬ 
rem músicos vários membros da sua 
família. Seu pai foi um dos melho¬ 
res instrumentistas portugueses do seu 
tempo, 


O amor à boa música aproximou 
naturalmente José Júlio da J.M.P., 
Quando o atacou a doença fatal, que 
ia matá-lo em pouco tempo, acabava 
de se assentar a sua colaboração num 
espectáculo sobre Música e Pintura 
que chegou a ser anunciado aos só¬ 
cios, Infelizmente já não foi possível 
realizá-lo. 

Com a morte de José Júlio perdemos 
também um Bom Amigo, Amigo , pro¬ 
vou sê-lo em todas as ocasiões. Bom , 
era-o igualmente no sentido de bon¬ 
doso, pois que não podia existir me¬ 
lhor coração. 

A Juventude Musical Portuguesa e 
Arte Musical dirigem a expressão da 
sua mágoa e saudade em especial aos 
mais próximos parentes e à Sociedade 
Nacional de Belas Artes, que encon¬ 
trara cm José Júlio um devotadíssimo 
dirigente. 


ASSEMBLEIA GERAL DA JMP 
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A última Assembleia Geral da J.M.P. realizou-se no dia 29 de Junho, 
sob a presidência do sr. Professor Hermínio do Nascimento, Foi uma sessão 
ordinária, convocada nos termos dos Estatutos e com os principais objectivos 
de discutir e votar os habituais relatório, contas e parecer, e de eleger os 
corpos gerentes para 1963-1965, 

Aqueles documentos foram lidos e aprovados por unanimidade, sem quais¬ 
quer observações. Publicamo-los no presente número da Arte Musical. O resul¬ 
tado da eleição foi o seguinte: 


MESA DA ASSEMBLEIA GERAL 
Presidente: Hermínio do Nascimento 

Vice-Presidente: Humberto Eduardo António Fortes de Ávila e Pereira 
Secretário: Orlando Alfredo Rosa de Matos 
2." Secretário: Francisco José da Silva 

DIRECÇÃO 

Presidente: João de Freitas Branco 

Secretário. Geral: Luís Eduardo de Oliveira dos Santos Ferro 

Tesoureiro: Helder Neves Veiga 


Directores Efeotms: Álvaro Léon Cassuto 
João Alexandre do Nascimento Baptista 
João Cândido de Antas Furtado Coelho 
António Daniel Lopes 

Directores Substitutos: Nuno Feodor Grossmann 
António Manuel Coelho Ribeiro 
Álvaro Rodrigues Salazar 


CONSELHO FISCAL 

João Augusto de Oliveira Solas 
Avelino Mendonça Braga 
Rui Henrique Figueiredo Escudeiro 
Substituto: Mário Vicente Afonso 


Aos membros da Direcção que deixaram de o ser, voluntária ou involun¬ 
tariamente — mas, em todos os casos, sem que o seu afastamento houvesse 
resultado de quaisquer dissidências nos Corpos Gerentes cessantes —, Sr." D. 
Madalena Furtado e Srs. Dr. Ilídio José de Paiva e Rui Escudeiro, manifes¬ 
tamos o nosso reconhecimento pelo que, além das estritas obrigações inerentes 
aos respectivos . cargos, deram como contributo para o prosseguimento e desen¬ 
volvimento da J.M.P., Não podemos deixar de distinguir o Sr. Dr. Ilídio de 
Paiva, que esteve durante seis anos na Direcção, primeiro como tesoureiro e 
depois como secretário geral, foi editor da Arte Musical , pertenceu ao «Comité» 
da Fédémion Internationale des Jeunesses Musicales e foi seu presidente em 
196U962. 

Na mesma Assembleia Geral foi eleita Presidente de Honra da J.M.P. a 
senhora Marquesa de Cadaval, que tanto tem estimulado e auxiliado a nossa 
Associação e que ocupa um lugar de tão grande relevo nos meios artísticos. 

Antes do início dos trabalhos, e por proposta da Direcção cessante, foi 
guardado um minuto de silêncio em memória do Maestro Pedro de Freitas Branco. 
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Realizou-se no passado dia 5 de Ju- 
íiho um concerto em que tomaram 
parte o Coro da JMP, dirigido por 
Vasco de Brederode e uni conjunto 
orquestral dirigido por Manuel Ivo 
Cruz, tendo sido ainda executados 
fragmentos coral-orquestrais sob a di¬ 
recção do segundo. 

Constituiu este concerto uma ma¬ 
nifestação genuinamente JM, sendo de 
salientar que o Coro é o único núcleo 
de sócios da JMP que tem realizado 
o objcctivo de, não só ouvir mas tam- 


Com a colaboração da Emissora 
Nacional de Radiodifusão e da 
Philips Portuguesa realizou-se, no 
dia 3 de Junho, o Concurso de 
Piano «Homenagem a Debussy », 
promovido pela JMP. A decisão 
unânime_do Júri foi a seguinte: 
«1." — não atribuir o primeiro 
lugar, em absoluto; 2." — atribuir 
o primeiro lugar na modalidade 
II, ex-aequo, aos concorrentes 
Edgar Wilson, Maria da Graça Fi¬ 
gueiredo da Mota e Maria Isabel 
dos Reis Ferreira da Rocha; 3." — 
atribuir o primeiro lugar na moda¬ 
lidade IV ao concorrente Adriano 
Jordão; e 4," — atendendo às ida¬ 
des, atribuir, na modalidade IV, o 
segundo lugar à concorrente Ma¬ 
dalena Abranches de Soveral Tor¬ 
res e menção honrosa à concorren¬ 
te Maria Eilzabeth Alves de Sousa 
Costa. O Júri: Pedro do Prado, 
João de Freitas Branco e Luís 
Filipe Pires», 


bém executar Música, dentro de um 
espírito do mais puro amadorismo, 

De acordo com o mesmo espirito, e 
procurando dar realização plena ao seu 
lema de «organização de jovens mú¬ 
sicos para todos os jovens», organizou 
a_ JMP sessões culturais em estabele¬ 
cimentos de educação, das quais só 
duas puderam ser realizadas, mas que 
esperamos tenham continuidade, no 
Liceu de Camões e no ISCEF, e nelas 
colaboraram, além do Coro da JMP, 
Olga Prats e Simão Draiblate, sócios 


efectivos, que deram assim um mag¬ 
nífico exemplo dc compreensão do es¬ 
pírito e finalidade das Juventudes 
Musicais. 

Durante a temporada finda, o Coro 
da JMP colaborou ainda num pro¬ 
grama da Radiotelevisão Portuguesa 
efectuado no dia de Natal e alusivo 
à quadra, 



Sociedade de Concertos 

Mais uma série de concertos — desta 
vez os da 45," temporada da prestimosa 
Sociedade de Concertos dc Lisboa — 
sem que nos tenha sido possível, por 
um motivo ou outro, assistir a todas 
as realizações levadas a efeito no seu 
âmbito. Assim, começaremos as pre¬ 
sentes apreciações com o Recital do 
pianista Tamas Vasary, perdidos que 
foram os quatro anteriores espectá¬ 
culos. 

Tamas Vasary, que já conhecíamos 
da sua apresentação nos Concertos de 
Outono da Emissora Nacional e nos 
deixara então as melhores impressões, 
trouxe agora à sala do Tivoli um pro¬ 
grama difícil, totalmcntc preenchido 
com obras de Chopin e Liszt. E não 
desiludiu em relação ao que dele cra 
lícito esperar. 

Numa primeira parte, dedicada a 
Chopin, executou a Sonata op, 35 em 
si bemol menor, o Scherzo op. 54 em 
mi maior e o Andante spianato e 
grande polaca brilhante, dando versões 
magníficas pela clareza e exactidão, 
sem recorrer nunca ao efeito fácil com 
que tantos intérpretes desfiguram as 
páginas do compositor polaco, Na se¬ 
gunda parte fez-se ouvir em três peças 
de Liszt — a Fantasia quase sonata 
«Depois de uma leitura dc Dantc», 
Jogos de Água e Rapsódia Espanhola — 
em todos os números, incluindo os 
quatro extras, obtendo a mesma sono¬ 
ridade exemplar, a mesma clareza e, 
para além da técnica, a mesma com¬ 
preensão perfeita da obra, caracterís¬ 
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ticas confirmativas dos seus dotes de 
pianista de primeira plana, 


Com o 6." e 7.° concertos veio até 
nós a Orquestra de Câmara Paul 
Kuentz, de Paris, fundada, ao que nos 
informa uma nota do programa, há 
13 anos por aquele maestro e apre¬ 
sentando nas suas estantes só primei¬ 
ros prémios do Conservatório. 

No dia de estreia ouvimos o Con¬ 
certo de sinfonias a quatro partes, obra 
4, n," 3, de Dauvergne, o Concerto 
para cravo e cordas, em fá menor, de 
Bach, o Concerto para flauta, cordas e 
cravo op. 7, n." 3 de Leclair, o Con¬ 
certo para violoncelo e orquestra, em 
si bemol maior, de Boccherini e a 
Sonata para cordas n.° 3, em dó maior, 
de Rossini. No dia seguinte a orquestra 
apresentou outro aliciante programa 
com o Concerto para cordas e cravo, 
em lá maior, de Vivaldi, a Suite n,° 2, 
em si menor, para flauta e orquestra, 
de Bach, o Concerto para cravo e or- 
questra, em sol maior, de Haydn e 
ainda a Pequena Música Nocturna, de 
Mozart e, em primeira audição, um 
Scherzo bem construído, mas de limi¬ 
tado interesse, do contemporâneo An¬ 
dré Prevost, 

Huguette Drcyfus, que no Concerto 
para cravo, de Bach, não ultrapassara 
uma correcção escolar, conseguiu dar¬ 
mos um Concerto de Haydn bastante 
bem realizado técnica e estilisticamente. 
O flautista Christian Larde mostrou-se 
senhor de dotes muito positivos e, quer, 
no Concerto de Leclair, quer na Suite 
de Bach, teve actuação de mérito, em¬ 
bora possamos reprovar um «excesso 
de velocidade» nos andamentos vivos 
desta última obra (com exclusão da 
Badinerie), Aliás Paul Kuentz nada 
fez para neutralizar essa tendência. 

Jâ Michel Renard, que interpretou 
o Concerto para violoncelo de Bocche¬ 
rini, foi inferior aos seus colegas, Cor¬ 
recto, dum modo geral, a sonoridade 
é ainda pouco límpida e teve alguns 
deslizes de monta. 

No naipe dos solistas o conjunto 
francês trazia ainda a violinista Mo- 
nique Frasca-Colombier que, nas pá¬ 


ginas de «As 4 Estações», de Vivaldi, 
dadas em extra ao segundo concerto", 
revelou boa sonoridade e correcção 
interpretativa. 

A orquestra, apesar dos seus primei¬ 
ros prémios — alguns dos quais foram 
em certas peças obrigados a mostrar 
quanto valiam, como o excelente contra¬ 
baixista na Sonata de Rossini ou a 
violinista Monique-Colombier em Vi¬ 
valdi—, a orquestra, dizíamos, dum 
modo geral não logrou agradar-nos, No 
primeiro programa a Sonata de Rossini 
e o andamento em pizzicato da Sinfonia 
Simples, de Benjamin Britten (este 
dado em extra), e, no seguinte, o Con¬ 
certo para cordas e cravo, de Vivaldi, 
foram as obras mais bem realizadas 
pelo conjunto, não só no respeitante a 
técnica, mas também a estilo, O res¬ 
tante repertório teve execução muito 
modesta. 

Paul Kuentz, para além do des¬ 
prezo pelo estilo de tantas das páginas 
interpretadas, descurou aspectos tão 
importantes como o da sonoridade, 
para só citar um exemplo, deixando 
contrabaixo e violoncelos em desequi¬ 
líbrio sonoro com relação ao todo ins¬ 
trumental, «abafando» os solistas ou 
ainda desconhecendo todas as intensi¬ 
dades que não fossem, ff, ou ínf. 


A cantora Gianna D’Angelo, acom¬ 
panhada pela pianista Noémia de Bre¬ 
derode, realizou o oitavo concerto da 
série. 

Numa primeira parte ouvimos «Let 
the bright serafin», de Haendel, «Caldo 
sangue», de Scarlatti, «Canto delia 
Madre», de Carissími, «Un certo non 
so che», de Vivaldi, «Mi speranza 
adorata», de Mozart e quatro lieder 
de Wolf: «Auch Kleine Dinge», «Die 
Sprõde», «Die Bekeherte» e Elfenlied». 
Na segunda parte Gianna D’Angelo 
deu-nos duas canções de Fauré, «Après 
un reve» e «La fée aux chansons», 
três de Debussy, «Green», «Appari- 
tion» e «Mandoline», duas de Rorem, 
«Silver Swan» e «Early in the morn- 
ing», duas de Barber, «Sure on this 
shining night» e «Nuvoletta», o Reci- 
tativo, Ária e Cabaletta do final do 
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primeiro acto da Traviata e ainda, em 
extra, uma canção de Brittcn, 

Facilidade é a palavra que no' 
ocorre para caracterizar um dos aspec¬ 
tos da arte de Gianna D’Angelo, Ao 
longo do Recital a cantora deu sempre 
a impressão de que para ela qualquer 
problema de técnica poderia sempre 
ser resolvido com a mesma naturalida¬ 
de, com a mesma «facilidade». Aliando 
a esta característica — índice de exce¬ 
lente escola — um timbre extrema¬ 
mente agradável, grande clareza de 
dicção e ainda, o que não deixa de 
ter importância numa cantora, uma 
presença insinuante, Gianna D’Angelo 
conseguiu entusiasmar o público que a 
aplaudiu de acordo com esse entu¬ 
siasmo. 

Da primeira parte foram com cer¬ 
teza as páginas de Haendel e Mozart 
aquelas em que Gianna D’Angelo 
esteve menos feliz, principalmente no 
respeitante à afinação, Em Scarlatti c 
Carissimi primou por uma interpreta¬ 
ção impecável e em Vivaldi cremos 
ter atingido um nível difícil de ser 
superado. 

Em Wolf, com que concluiu a pri¬ 
meira parte do programa, assim como 
em Debussy, Rorem ou Samuel Bar- 
ber, na segunda parte, manteve ainda 
Gianna D’ Angelo o mesmo virtuosis¬ 
mo, convencendo todos os que pode¬ 
ríam, até à altura, ter dúvidas quanto 
aos seus dotes afora do reportório de 
ópera, Intencionalmente retirámos da 
lista o nome de Fauré: Em «Après un 
rêve» a cantora usou de extrema flu¬ 
tuação de andamento, flutuação essa 
que nos pareceu ter motivo numa res¬ 
piração pouco adequada, prejudicando 
o equilíbrio da obra e o seu muito 
particular clima emocional, 

A terminar, o «Recitativo, Ária e 
Caballeta», onde Gianna D’Angelo 
voltou a brilhar, sendo obrigada a 
extra (uma canção de Britten) tam¬ 
bém convincentemente realizado. 

A pianista Noémia de Brcderode deu 
a sua colaboração ao programa e, 
exceptuando o acompanhamento de 
«Early ih the morning» e das páginas 
de Verdi, manteve-se num plano apre¬ 
ciável, onde não raro apareceram por¬ 


menores bastante bem conseguidos. 
Claro que em «Apprès un reve» a sua 
execução também se ressentiu do muito 
que Gianna D’Angelo fez de arbitrário. 


No 9." concerto fizeram-se ouvir a 
Orquestra Sinfónica da E. N., dirigida 
pelo maestro americano Robert Zeller, 
e o Trio de Lisboa, num programa que 
englobava a abertura do Oberon, de 
Weber, o Concerto op. 56, para piano, 
violino, violoncelo e orquestra, de Al¬ 
fredo Casella e a Quarta Sinfonia de 
Tchaikowsky, 

Parece-nos lícito duvidar que o jo¬ 
vem regente, «um dos mais experimen¬ 
tados músicos americanos» e um dos 
«mais valorosos intérpretes da actuali- 
dade» (!), como informava a nota ao 
programa, tenha alguma vez lido aquele 
livro de Hermann Scherchcn dedicado 
à aprendizagem da direcção de orques¬ 
tra, onde a certa altura se diz que p 
acto de dirigir orquestra não deve con- 
fundir-se com a acção dramática do 
actor, com a pantomima ou a ginás¬ 
tica»,.. Se o leu, é evidente que segue 
opinião distinta, como tão exuberante¬ 
mente provou, 

Os aplausos, no Tivoli, demonstra¬ 
ram à saciedade que uma gesticulação 
bem distribuída é muito mais impor¬ 
tante para um sector do público do 
que o respeito da letra e do espírito 
das obras, mesmo quando assinadas 
por um Weber ou um Tchaikowsky. 

Entre a Abertura e a Sinfonia foi 
executado o Concerto de Casella, Não 
conhecíamos esta peça de audição ante¬ 
rior e também não devemos, dada a 
impossibilidade de consultar a respec¬ 
tiva partitura, emitir uma opinião com 
pretensão à objectívidade, Estamos em 
crer que o Trio de Lisboa executou 
com bastante segurança as páginas a 
seu cuidado, não obstante a direcção 
de Robert Zeller, Tal como foi ouvido, 
o Concerto do compositor italiano re¬ 
velou-nos fragmentos de interesse e 
óptima factura, mas, de um modo 
geral, ficámos com a ideia de se tra¬ 
tar de uma obra , um tanto fria, de 
orquestração pouco brilhante, desequi¬ 
librada nos diálogos dos solistas entre 
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si e com a orquestra e acusando um 
perigoso hibridismo de estilo e de 
processos. 


No 10." e último concerto da tem¬ 
porada da Sociedade de Concertos ti¬ 
vemos novamente a actuação da Sin¬ 
fónica da E. N., agora com o italiano 
Piero Bellugi na estante da regência. 
Como solista, o pianista Nikita Ma- 
galoff, que interpretou o Concerto em 
ré maior, de Haydn e o Concerto n.° 3, 
de Prokofieff. 

Piero Bellugi não teve, ao que nos 
informam, a orquestra à sua disposi¬ 
ção, para ensaios, o tempo suficiente 
à preparação do programa apresentado. 
Não admira, assim, que páginas da 
dificuldade das do Concerto para Or¬ 
questra, de Bela Bartok, tenham sido 
mal realizadas ou o acompanhamento 
do solista nem sempre resultasse bri¬ 
lhante. De qualquer modo, ficou-nos 
a impressão de Bellugi ser capaz, em 
condições favoráveis, de apresentar tra¬ 
balho válido. 

Nikita Magaloff, de todos nós já 
conhecido, demonstrou mais uma vez 
que é efectivamente um excelente pia¬ 
nista, senhor de uma técnica só por 
raros possuída, A sua execução nos 
dois concertos foi perfeita nos mínimos 
detalhes, cheia de clareza e duma mag¬ 
nífica sonoridade. 

No capítulo da interpretação nem 
sempre concordámos com algumas li¬ 
berdades tidas, especialmente no 3." 
andamento do Concerto de Haydn e 
nos extras (Campanella, de Liszt e 
Impromptu op. 90 n.° 2, de Schubert), 
mas consideramos a magistral versão 
do Concerto do Prokofieff como das 
melhores que até hoje ouvimos. 

Maio de 1963. 

Álvaro Salazar 

CÍRCULO DE 
CULTURA MUSICAL 

Depois de iniciar a temporada com 
um pianista francês, voltou o Circulo 
de Cultura Musical a apresentar outro 
pianista, desta feita o romeno Mindru 


Katz que nos visitou pela primeira 
vez. Escutámos-lhe um programa de 
Chopin e Debussy, exactamente aque¬ 
les compositores que dotaram o instru¬ 
mento com uma série de obras que 
além de reveladoras de todas as suas 
possibilidades criaram uma nova sensi¬ 
bilidade poético-musical e abriram ge¬ 
niais perspectivas na evolução geral da 
música; excelente portanto para pedra 
de toque dum pianista. 

O primeiro andamento da «Sonata 
em si bemol menor op. 35» de Cho¬ 
pin, com que começou o programa, 
saiu incerto, traduzindo talvez uma 
inadaptação inicial tanto emocional 
como técnica, Com o decorrer do tempo 
porém, essa inseprança deu lugar a 
uma execução sóbria e equilibrada da 
Sonata, com ausência total de con¬ 
cessões de andamento, sem sombra de 
rubatos, talvez um pouco neutra de 
concepção. 

Já a execução dos três «Estudos» 
— op. 25 n.° 6 e 11 e op. 10 n.” 4 — 
decorreu num ambiente de eloquência 
bastante diferente: mantendo sempre 
um tempo bem definido e rigoroso, 
pôde fazer alarde duma excelente téc¬ 
nica, com um jogo de mãos elegante 
■— e _é sabido como o Iegato a grande 
velocidade do n." 4 ou as terceiras 
ascendentes e descendentes, num cro¬ 
matismo que lhes duplica a dificul¬ 
dade, do n.° 6, são bicos de obra para 
o executante — posto ao serviço dum 
temperamento manifestamente fogoso 
e comunicativo. Interpretação bera den¬ 
tro das duas facetas de qualquer estudo 
de Chopin: um poema musical com 
resolução do problema simples de 
desenvolver a força e agilidade dos 
dedos. Igualmente o Scherzo n.° 3 nos 
transmitiu um Chopin viril, distante 
do Chopin fanado das interpretações 
deliquescentes, talvez pouco diferen¬ 
ciado nos ataques, em regra fortes, 
mas com um fraseado modelar no coral 
lento e religioso da secção intermédia, 
onde a natural tendência do intérprete 
para não «ralentar» foi de encontro às 
intenções do autor. 

A terminar, executou Mindru Katz 
o 1." caderno dos «Prelúdios» de De¬ 
bussy, e nada mais condizente após 
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•■as peças de Chopin do que Debussyj 
a quem o encanto e pudor da arte do 
:autor das Polonnaises eram extrema- 
mente sensíveis, Claro que se procurará 
em vão o traço da menor confissão 
romântica nos «Prelúdios» pois que, 
se a forma mantém aparentemente a 
liberdade das peças semelhantes de 
Chopin, o conteúdo é bem diferente, 
fazendo apelo mais à imaginação do 
ouvinte do que à sua impressão ime¬ 
diata. Ciente desta diferença, Mindru 
Katz procurou pôr em jogo toda a 
riqueza da linguagem debussysta e 
realçar a sedução dessa arte que se 
contenta em despertar a emoção sem 
lhe impor uma orientação precisa e 
que nos «Prelúdios» traduz as ima¬ 
gens poéticas mais variadas. Houve 
elasticidade nas articulações rítmicas, 
flexibilidade e subtileza no jogo dessas 
sonoridades evocativas de uma natu¬ 
reza onde dominam as vozes do vento 
e do mar («Voiles, le vent dans la 
plaine, Les sons et les parfums tour- 
nent dans 1’air du soir, Ce qu’a vu le 
vent d’Ouest, La cathédrale engloutie») 
entremeadas da fantasia irónica da 
Danse de Pude ou dos Minstrels; po¬ 
dia ter havido maior variedade de colo¬ 
rido, uma gama mais variada das 
atmosferas sugeridas, ora nostálgicas, 
ora luminosas, ora pitorescas, talvez 
porque Mindru Katz não tenha que¬ 
rido abandonar a linha de expressivi¬ 
dade sóbria que mantinha da primeira 
parte, talvez porque seja muito difícil 
ao intérprete impregnar-se dos dados 
subjectivos da estética debussysta tão 
bera sintetizadas nesta sua frase: 
«... n’écouter les conseils de personne, 
sinon du vent qui passe et nous ra- 
conte Phistoire du monde». 


O Quarteto de Praga, que se seguiu, 
constituiu o acontecimento culminante 
da temporada. É costume os amadores 
de música de câmara, em busca de 
verdade poética e de integridade artís¬ 
tica, franzirem deseonfiadamente o so¬ 
brolho ante vários virtuosos agrupados 
num conjunto. Há certa razão nesta 
atitude, mas quando o virtuosismo é 
acompanhado por um sentido tão pro¬ 
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fundo do estilo da música de câmara, 
como sucedeu com o Quarteto de Pra¬ 
ga, o resultado dissipa qualquer des¬ 
confiança. No seu recital em S. Carlos, 
nenhum dos executantes se pôde eximir 
a revelar o seu talento individual, mas 
o triunfo assinalável e a recordação 
inesquecível que nos deixaram, resultou 
da fusão das suas personalidades hem 
distintas numa unidade, expressiva, 

Para já, a sonoridade dos instru¬ 
mentos — em que a Boémia tem de 
resto uma longa e honrosa tradição 
— é maravilhosa: sons aveludados e 
cheios em todos eles, incluindo o 
violoncelo, que adquire um timbre me¬ 
nos escuro, menos agreste, sem uma 
única nota menos bonita e que lhe 
permite cantar com uma suavidade 
insuspeitada, uma sensação de os sons 
de todo o quarteto pertencerem a uma 
mesma família, para o que contribui 
decerto a identidade de fabricante. 

Logo no Quarteto K, 387 de Mozart 
nos deliciaram com uma inesgotável 
diversidade de nuances claro-escuro, por 
vezes quase imperceptíveis; não se es¬ 
quecerá facilmente a expressividade e 
vivência interior do «Andante cantabi- 
le», ou a clareza do «Allegro final», No 
Quarteto op. 29 n.° 1 (Quarteto da 
Rosamunde, pois o tema.do «Andante» 
é tirado dum entreacto daquela) fize¬ 
ram-nos encontrar o Schubert inquieto 
e triste que escrevia, por ocasião da 
compostição deste Quarteto: «Meine 
Ruh ist hin, mein Herz ist schwer», 
afinal o princípio da canção de Mar¬ 
garida e que os primeiros compassos 
do «allegro ma non troppo» do Quar¬ 
teto recordam. A execução do Quarteto 
de Praga foi extremamente sensível 
deixando-nos essa impressão global de 
melodia e sentimento em que nos é 
capaz de mergulhar qualquer lied do 
mesmo Schubert; e que bem que foi 
posta em destaque a amargura velada 
do «menuetto», acentuando o contraste 
entre a nostalgia da melodia e o ritmo 
de mazurka sobre que é construído! 

A terminar, o Quarteto de Janacek 
a que este chamou «Cartas íntimas», 
Embora fosse uma primeira audição 
para nós, cremos que «conjunto» não 
será a palavra mais adequada para a 


intimidade de compreensão mútua dos 
quatro instrumentistas nesta obra, nem 
a frase «conhecimento introspectivo» 
dá a noção da maneira como fizeram 
viver esta obra apaixonada de Janacek, 
cheia de alteração violentas de modo, 
tempo e ritmo, como se um ser vivo 
habitasse a própria partitura. Concerto 
para recordar. 

A não mais que um nível de correc- 
ção mediana se elevou o concerto se¬ 
guinte, pela Orquestra de Câmara de 
Munique dirigida pelo maestro Hans 
Stadmair, Formada por elementos bas¬ 
tante jovens, não tem ainda o calo 
necessário nem a formação estilística 
que ponham ao seu alcance interpre¬ 
tações de excepção. A primeira parte, 
com dois concertos de Vivaldi e Boc- 
cherini (este para violoncelo) e uma 
«Fuga para orquestra de cordas» do 
compositor contemporâneo Kõller foi 
monótona e pesada. *As duas peças ita¬ 
lianas sofreram uma execução sem ala- 
ridade, sem genica, sem frescura, muito 
iguais em todo os andamentos, com 
a agravante do solista de violoncelo do 
concerto de Boccherini não ter nem 
estilo nem a segurança técnica neces¬ 
sários. Para a segunda parte espevi¬ 
taram e deram-nos um «Concerto em 
ré» de Stravinsky, expressivo na canti¬ 
lena do 2.° andamento, embora sem o 
sentido rítmico imperioso no primeiro, 
e o «Divertimento em ré maior K. 136» 
em que nos agradou especialmente o 
naipe de violinos no 3." andamento. 

Gerard Souzay apresentou-se de 
novo em Lisboa, após ausência de 
vários anos, e era grande a nossa 
curiosidade em o escutar directamente 
pois conhecíamos a sua fama e apre- 
ciávamo-lo através de excelentes inter¬ 
pretações em disco. Não ficámos desi¬ 
ludidos, mas não ficámos positiva¬ 
mente deslumbrados. 

Concordamos inteiramente que Sou¬ 
zay é um artista profundo, de menta¬ 
lidade acima da média, procurando ser 
perfeito em tudo o que faz trabalhando 
as interpretações até ao mínimo por¬ 
menor, procurando descobrir o estilo 
de cada compositor e de cada canção, 
não como ele próprio o declara,, para 
o reproduzir constantemente com impe¬ 


cável connecção mecânica, mas para o 
recriar em cada nova interpretação. 
Gerard Souzay é o tipo de interprete 
que nos dá a sua versão pessoal da 
obra: sente-se que a sua interpreta¬ 
ção foi concebida logicamente, mais 
que uma leitura, representa uma leitura 
particularizada e personalizada de modo 
que a «canção» passa a ser a «can¬ 
ção tal como» ele naquela ocasião com¬ 
preende o seu significado e tenta comu- 
nicá-lo. Evidentemente, uma tal atitude 
para ter êxito precisa de se impor — e 
isso nem sempre sucedeu a Gerard 
Souzay — precisa de abater a resis¬ 
tência do ouvinte (sobretudo a com¬ 
paração que este interiormente fez 
sempre com outras interpretações) de 
modo que 30 terminar, esse mesmo 
ouvinte saia com a impressão de que, 
seja ou não aquela a única interpre¬ 
tação possível, ouviu pelo menos uma 
das maneiras essenciais e válidas de 
compreender determinada música. 

Porém, mais do que leves discor¬ 
dâncias de pormenor, o que nos impe¬ 
diu uma satisfação sem reservas — tudo 
isto num plano superlativo, entenda- 
-se — foram as desigualdades da voz 
de Souzay, certa falta de maleabili¬ 
dade que lhe não permite transitar 
sem esforço dum registo para outro e 
que o prejudica igualmente na gra¬ 
dação da intensidade, originando por 
vezes a emissão de uma nota . perfei¬ 
tamente afinada mas constrangida, ar¬ 
tificial. Esta particularidade veio mais 
ao de cima em certos lieder de Schu- 
mann (recordamos por exemplo «Ta- 
lismane» a cujo andamento muito lento 
também não aderimos pois achamos 
que lhe faz perder todo o poder per¬ 
suasivo) ou o «Abendempfindung» de 
Mozart. Não sabemos se o factor lín¬ 
gua alemã, que de resto Souzay do¬ 
mina perfeitamente, terá a sua quota 
parte de responsabilidade mas senti¬ 
mo-lo mais à vontade nos autores fran¬ 
ceses, 

Pontos altos do programa.foram em 
nossa opinião, na primeira parte, 
«Meine Wünsche» de Mozart (plena 
de bom humor) e «Mondnacht» (onde 
a voz soube ser cheia de promessas e 
pairar como que acima do piano) e 
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«Die beiden Grenadiere» (heróica e 
atravessada por um eco da «Marse- 
Ihesa») de Schumann. 

Na 2.“ parte, preenchida com obras 
de Ravel e Duparc, gostámos muito 
espedalmente de «Sur 1’herbe», sobre 
poema de Verlaíne (antes diríamos 
sobre bocados de frases...) que Souzay 
cantou com perfeita entoação e inteli¬ 
gência notável da alternância de per¬ 
sonagens e intenções, de «Vocalise» e 
das «3' Canções de D. Quixote a 
Dulcineia» de ÍRuvel e de «L’invita- 
tion au voyage» de Duparc, onde, atra¬ 
vés duma articulação cheia de intencio¬ 
nalidade, foi preciosa .a evocação da 
«ile heureuse», essa ilha que povoou 
os sonhos de um Ravel, um Debussy, 
um Baudelaire, essa ilha onde «tout 
n’est qu’ordre et heauté, luxe, calme et 
volupté». 

Pela terceira vez consecutiva se des¬ 
locou a Lisboa a Orquestra Filarmó- 
nia Hungárica e pela terceira vez se 
deslocou para a dirigir o maestro Mil- 
tiades Caridis; quem não se deslocou 
foram muitos dos instrumentistas que 
nos visitaram anteriormente o que leva 
a supor que a constituição da orquestra 
tenha sofrido remodelação, sendo agora 
mais germânica que «hungárica». O 
programa era «tudo o que há de mais 
século XIX», sem que exista censura 
nesta afirmação e sabido é que, tendo 
por um lado o público lisboeta raras 
oportunidades de escutar directamente 
uma boa orquestra estrangeira e sendo 
por outro lado as obras mais conhe¬ 
cidas e divulgadas as menos indicadas 
para execuções medianas (as falhas 
são mais evidentes e a sua 'percepção 
acessível a maior número..,) haverá 
ao fim e ao cabo motivo de regozijo 
em poder escutar «A Gruta de Fin- 
gal», a «Sinfonia Incompleta» e a 
«Lconor n.° 3» pelo bom naipe orques¬ 
tral que a Filarmonia Hungárica é sem 
sombra de dúvida, 

Sob a direcção sempre exuberante 
mas_ pouco pormenorizada do maestro 
Caridis, tivemos uma «Sinfonia In¬ 
completa» de um romantismo mais 
exterior que interiormente vivido e 
uma «Leonor n.° 3» que é sempre uma 
revelação cheia de generosidade e no¬ 
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breza da visão beethoveniana da liberta¬ 
ção do homem do jugo da opressão. 

No mesmo concerto se apresentou 
ainda o pianista Karl Engel — o exce¬ 
lente acompanhador de Fischer-Dies- 
kau no seu recital de Lisboa —que 
conjuntamente com a orquestra pro¬ 
porcionou uma audição tecnicamente 
sem falhas mas dentro duma linha 
interpretativa não muito a nosso gosto 
do «Concerto para piano» de Schu- 
mann; as notas muito destacadas e 
um pouco soltas, um uso muito raro 
do pedal, fizeram perder grande parte 
daquelas qualidades que o próprio 
Schumann indicou nos títulos dos an¬ 
damentos: o affetuoso do primeiro, o 
grazioso do segundo e o vwace do 
terceiro. 

João Alexandre. Baptista 

CENTENÁRIOS DE 

MARCOS PORTUGAL 

E DE 

JOAQUIM CASIMIRO 

O problema da crítica perante a mú¬ 
sica portuguesa, quer antiga quer mo¬ 
derna, parece poder pôr-se assim: é 
essencial ouvir. No desconhecimento 
do objecto torna-se impossível julgar, 
como se compreende. Pois a cultura 
musical portuguesa encontra-se nesta 
situação incrível: a de se ignorar a si 
própria, Não basta a informação li¬ 
vresca ou testemunhal, Nesse ponto, 
a maior parte do que se encontra es¬ 
crito sobre a nossa música consiste no 
apanhado, Coligido sob os mais diversos 
critérios, ou métodos 3 do que as fontes 
bibliográficas conhecidas nos fornecem, 
e segundo um juízo de valor que se 
vem transmitindo quase por tradição. 
É claro que nem tudo c assim e alguns 
sectores começam a ser desvendados e 
escutados com «ouvidos» novos, Mas, 
para o grosso do corpus histórico da 
nossa música, mais vasto e abundante 
do que se suporá, falta-nos inteira- 
mente um fundamento indispensável de 
apreciação crítica e directa. 
t Enquanto no campo das artes plás¬ 
ticas a valorização do património na¬ 
cional é possível e se vem fazendo a 


partir do inventário progressivo das 
espécies e da sua análise visual in útu , 
a crítica musical está impedida de pro¬ 
ceder de. igual modo por carência 
duma actividade musicológica de base 
que, dispondo dos recursos e da orgâ¬ 
nica de trabalho necessários, viesse 
procedendo à catalogação sistemática 
das partituras existentes no País, ao 
seu exame, confrontação e revisão e, 
por fim, à sua possível publicação. 
Mas, mais do que isso, embora par¬ 
tindo daquela tarefa prévia, importaria 
que nos permitisse a satisfação deste 
desejo perfeitamente legítimo: o de nos 
ser facultado ouvir , ouvir com os nos¬ 
sos próprios ouvidos, 

Só através de duas modalidades isso, 
porém, seria possível: a maior fre¬ 
quência da música portuguesa nos 
nossos concertos e a sua facilitação 
por meio da edição fonográfica. Duas 
modalidades que por enquanto nos são 
inacessíveis, de tal forma que se dá 
esta situação paradoxal: o crítico mu¬ 
sical português é, de entre os estudio¬ 
sos de arte, o único que tem todos os 
documentos à mão para informar-se e 
ajuizar relativamente à música euro¬ 
peia de todos os tempos e estilos e 
carece em absoluto daqueles que di¬ 
zem respeito à música do seu próprio 
país. Graças à bibliodiscografia exis¬ 
tente, é mais fácil ao principiante uma 
opinião original ou uma nota de divul¬ 
gação acerca de Pergolesi, por exem¬ 
plo, do que ao musicógrafo advertido 
seja o que for acerca de Francisco 
António de Almeida. O caso dum Car¬ 
los Seixas, ou agora o dum Rodrigues 
Coelho, são bem significativos duma 
consagração que é dos nossos dias e 
só começou a revelar-se quando a sua 
música, publicada e logo tocada cor¬ 
rentemente, acordou dum letargo se¬ 
cular nos arquivos onde jazia. 

Compreende-se, assim, o elevado in¬ 
teresse, mesmo a alta importância de 
que se revestiram os dois concertos 
promovidos pelo coro Polyphonia, no 
Trindade, que vieram salvar do es¬ 
quecimento as datas do 2.° centenário 
do nascimento de Marcos Portugal e 
do 1." da morte de Joaquim Casimiro 
Júnior, cumpridas no ano passado sem 


o menor sobressalto da parte das au¬ 
toridades culturais. Compostos inteira¬ 
mente por obras dos dois compositores, 
para solos, coros e orquestra, estes 
concertos, quaisquer que sejam as res¬ 
trições que se lhes possam apor, cons¬ 
tituiram, em última análise, valiosas 
provas de musicologla prática que de¬ 
ram a reviver, embora efèmeramente e 
não nas melhores condições de exe¬ 
cução, algumas páginas do nosso pa¬ 
trimónio musical, até agora emudeci¬ 
das. Todos os encómios vão, com in¬ 
teira justiça, para Mário de Sampaio 
Ribeiro, cantor-mór de Polyphonia, que 
deste agrupamento soube fazer um 
meritório c indispensável instrumento 
de valorização da música antiga por¬ 
tuguesa, e erudito investigador que não 
só tomou a seu cargo a iniciativa e 
elaborou documentalmente os progra¬ 
mas como também preparou os con¬ 
certos e assumiu a sua regência. 

Produto dum longo período que não 
se pode dizer do melhor gosto musical, 
essas amarelecidas páginas têm mere¬ 
cido a imprópria censura de reflectir o 
estilo dominante que era o italiano. 
Devemos confessar que algumas profun¬ 
damente nos tocaram, Estamos a lem¬ 
brar, por exemplo, a ária de Timante, 
da ópera «Méropen de Marcos Portugal, 
ou o Dtimine Deus do «Gloria in excel- 
sis Deo » da célebre Missa da Arruda, 
de Casimiro. A atitude crítica que nos 
parece mais justa será aceitar essa mú¬ 
sica tal como é — não como pensamos 
hoje. Na realidade, documento histórico 
dum passado que não podemos enjei¬ 
tar, ela não é melhor nem pior do que 
tudo o que como estilo ou sob outros 
nomes apreciamos dentro da sua ópoca. 
Só que outras partituras e autores, dada 
a força expansional das culturas estran¬ 
geiras, tiveram a vantagem de se insi¬ 
nuarem primeiro na nossa outiva a ca¬ 
racterizar o mesmo período, enquanto 
a nossa música de então, enterrada e 
esquecida, faz agora o papel de velha¬ 
ria em segunda mão... E se não lhe 
acodem, esse será o destino que espera 
também a produção contemporânea, 
daqui a cem anos! 

Humberto d‘Ávila 
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7.° FESTIVAL 
GULBENKIAN 

0 1.° Festival Gtãbenkian de Mú¬ 
sica — As mesmas constantes dos 
anteriores Festivais Gulbenkian estive¬ 
ram na base do de 1963': objectivo 
principalj proporcionar audição direc¬ 
ta de boa música, no duplo aspecto 
criação-interpretação, a uni vasto 
público português, que em geral a não 
tem; coerentemente, alargar cada vez 
mais o âmbito geográfico do Festival 
(este abrangeu Lisboa, Porto, Coim¬ 
bra, Braga, Guimarães, Évora, Leiria, 
Setúbal, Santarém, Faro e Aveiro); 
estimular e tornar mais conhecida a 
produção nacional. 

Passamos a resumir as nossas im¬ 
pressões dos concertos realizados em 
Lisboa, No concerto wagneriano rele¬ 
vamos a inclusão ,dos Wesendonck Lie- 
der, que tiveram em Elisabeth Griim- 
mer uma intérprete à sua altura. Inte¬ 
ressou-nos conheçer La Betulia Liberata 
do jovem Mozárt | (revisão de L, F. 
Tagliavini), mas ; a 'realização teve pon¬ 
tos fracos, nomeadamente os solos da 
cantora M, Grazía Ailegri,. a quem 
coube o papel, de Judite. Exemplar- 
mente séria a preparação do Coro 
Bach, grupo de amadores ensaiado por 
Píerre Salzmann, Mostrou ser de ca¬ 
tegoria fora de .série o Beaux Arts 
Trio (Menahem' Presslcr, piano; Da¬ 
niel Guilet, violino; Bcrnard Gree- 
nhouse, violoncelo), O seu programa 
foi dedicado a Haydn, Ravel e 
Brahms e teve uma concretização cheia 
de vida e de uma incrível virtuosidade, 
O espectáculo seguinte trouxe-nos a 
primeira audição absoluta da versão 
sinfónica de Pezzo Grotesco , de M. 
de Lourdes Martins, partitura que, 
entre outras virtudes, explora bem o 
elemento tímbrico, Merece ficar no re¬ 
pertório. A grande revelação desse con¬ 
certo foi, todavia, o pianista Sebok, 
intéprete finíssimo do 1° Concerto, de 
Beethoven, Nada de especial a assina¬ 
lar no concerto pela Orquestra Ange- 
licum, dirigida por C. F. Cillario, com 
a participação de solistas, 


Pelo contrário, a apresentação da Or¬ 
questra de Câmera Gulbenkian, regida 
por Álvaro Cassuto, teve muito que 
se lhe dissesse, Muito de bom, enten¬ 
da-se, Em primeiro lugar, devemos in¬ 
cidir na estreia absoluta da recente 
Sinfonietta, de Joly Braga Santos. A 
evolução do compositor estava a ma¬ 
nifestar-se cada vez mais (recordem-se 
o Divertimento e os Três Esboços Sin¬ 
fónicos), e era necessidade artistica¬ 
mente vital que o afastasse de um 
repisar de fórmulas melódico-harmóni¬ 
cas tomadas impossíveis, Nenhuma 
partitura de Braga Santos o mostrara, 
porém, tão renovado como nesta sin¬ 
fonietta em três andamentos, qual de¬ 
les o melhor. A escrita ganhou riqueza 
contrapontística, com desejáveis impli¬ 
cações rítmicas. E, se bem que não 
seja difícil reconhecer elementos que 
vêm do Braga Santos anterior, aquele 
mais e melhor trabalhado revestimento 
não é um disfarce. A obra tem con¬ 
sistência e unidade, é vigorosa e soa 
excelentemente ao ouvido. Além de tu¬ 
do, c uma peça de efeito, Queremos 
também recordar quanto nos foi agra¬ 
dável tornar a escutar o tão bonito 
Memento, de Mestre Cláudio Camey- 
ro. Quanto a intérpretes, Álvaro Gas- 
suto voltou a reforçar a nossa convic¬ 
ção de que o autêntico talento, a inte¬ 
ligência e a aplicação bem orientada 
valem mais do que os «dossiers» de 
certificados e diplomas que alguns 
Acácios pretendem endeusar sob o 
mal entendido nome de profissionalis¬ 
mo\ E é também isso o que nos ga¬ 
rante ser o próprio Álvaro Cassuto 
quem melhor sabe o que lhe falta 
ainda adquirir de conhecimentos e de 
prática para ser um maestro completo, 
No mesmo concerto prestaram provas 
muito positivas o flautista Ricardo Ra- 
malho e o fagotista Otílio Martins, dois 
músicos também portugueses e ainda 
novos, em cujo futuro acreditamos. Res¬ 
ta-nos prestar homenagem à Orquestra 
de Câmara Gulbenkian, um agrupa¬ 
mento que depressa atingiu qualidade, 
Depois, a Orquestra Sinfónica da 
Emissora Nacional apresentou-se òpti- 
mamente ensaiada pelo maestro Sergíu 
Comissiona que, sobretudo na 4° Sjn- 
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fonia, de Dvorak, deu mostras de estu¬ 
pendas faculdades interpretativas. Co¬ 
laborou nesse concerto o violoncelista 
Aldo Parisot, cidadão norte-americano, 
mas franco-brasileiro por nascimento. 
Possuidor de enormes recursos virtuo- 
sísticos — que não significam, porém, 
a sempre rigorosa intonação — Parisot 
definiu uma personalidade deveras in¬ 
teressante, para quem a transmissão do 
conteúdo humano da música ainda é o 
que mais importa, Tocou o Concerto 
em ré maior, de Haydn, e Choro , de 
Camargo Guarnieri; tivemos pena de 
que esta última obra não fosse substi¬ 
tuída por outra de melhor feitura. De 
qualquer modo, ficamos com empenho 
de tomar a ouvir Parisot. 

A vinda da Orquestra Nacional da 
Radiodifusão-Televisão Francesa cons¬ 
tituiu um dos magnos acontecimentos 
do Festival, Deu dois concertos em Lis¬ 
boa, o primeiro com o nosso bem co¬ 
nhecido e prestigioso maestro Paul 
Kletzki. Mas foi sob a batuta de Char¬ 
les Münch que a Orquestra Nacional 
Francesa deu a completa medida do 
seu valor. Nunca ouvimos realização 
comparável da Sinfonia Fantástica, de 
Berlioz. Simplesmente magistral. E não 
esqueçamos as formidáveis execuções da 
2,“ Sinfonia, de Honegger, e da 2." 
Suite do Daphnis et Chloê, de Ravel, 
De outro modo importante o con¬ 
certo de música contemporânea que 
entretanto se efectuou. Neles tivemos 
a estreia absoluta do Quarteto com 
piano de Lopes Graça, composto em 
1938 e remodelado com vista a esta 
audição. Achámo-lo desequilibrado, com 
o primeiro andamento nitidamente su¬ 
perior aos outros dois, em especial _o 
segundo, «Largo con variazioni», Não 
pode contudo' dizer-se que seja obra 
imerecedora de trazer o nome do ilus¬ 
tre autor, cuja maturidade ulterior é, 
afinal, o motivo que nos leva a pôr 
estas reservas a uma partitura que sem 
dúvida enriquece a musica de câmara 
portuguesa. O mesmo concerto propor¬ 
cionou-nos o conhecimento duma apre¬ 
ciável Sonata Concertante, de Udo Ka- 
semets (nascido na Estónia, hoje fixado 
no Canadá), e das Perspectivas, do 
alemão Bernd Alois Zimmermann, a 


que se acrescentaram ainda Três Estru¬ 
turas, de Boulez, o Concerto para dois 
pianos sás, de Strawinsky, e cinco pe¬ 
ças do Microcosmos, de Bartok. Des¬ 
tas obras, todas representativas de as¬ 
pectos da música do nosso tempo, a 
de Pierre Boulez era, evidentememe, 
a que despertava maior interesse. O 
autor tem renome de expoente princi¬ 
pal duma corrente de vanguarda. As 
Estruturas Ia, Ib, Ic, como outras com¬ 
posições suas que temos ouvido, envol¬ 
vem princípios, raciocínios e experimen¬ 
tações que, prolongando Webern, estão 
definindo uma ideologia musical em 
que o autor destes apontamentos não 
pôde entrar ainda, a valer. Assim, a 
sua atitude perante a realidade audi¬ 
tiva dessa música tem sido de especta- 
tiva de efeitos sensitivos e pereepcio- 
nais provocados, nele próprio, por con¬ 
juntos de sons que sabe terem sido 
organizados. Por enquanto, com rela¬ 
ção a Boulez, as conclusões são ape¬ 
nas estas: 1." — trata-se, vivencial- 
mente, de alguma coisa que sai fora 
do já homologado pelo entendimento e 
pelo hábito; portanto, 2. 11 — é algo 
que nos obriga a estar atentos porque, 
sabendo-se de fontes seguras da luci¬ 
dez e da sólida formação musical de 
Boulez, torna-se provável que aqui se 
estejam processando novos desenvolvi¬ 
mentos importantes da arte dos sons; e 
3 .» _ a té agora, nenhuma página do 
mesmo Boulez nos causou qualquer vi¬ 
vência especificamente artística. 

Em função dum programa quase todo 
formado por obras que nunca lemos 
nem ouvíramos, seria falaz a incondi¬ 
cional avaliação das interpretações. Mas 
sempre diremos que o Quarteto de 
Lisboa (Katharina Heinz, Antonino 
David, François Broos e Mário Came- 
rini) nos pareceram senhores da situa¬ 
ção, dominando notavelmente as mui¬ 
tas dificuldades que, provavelmente, 
são muito mais numerosas do que as 
descortinadas pela simples audiçao; e 
que o duo de pianistas Alfons e Aloys 
Kontarsky —• que não ouvíramos na 
sua anterior passagem pelo Instituto 
Alemão — é de primeiríssima ordem, 
com requintes de exactidão que che- 
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gam a ser inverosímeis, Não nos admi¬ 
raríamos se Igor Strawinsky consideras¬ 
se insuperável aquela realização do 
Concerto para dois pianos sós. 

Finalmente, como era de esperar, 
O Messias, de Haendel, pela Hudders- 
field Chorai Society, Orquestra Sinfó¬ 
nica da Emissora Nacional e solistas 
britânicos, sob a direcção geral de «Sir» 
Malcolm Sargent, num Coliseu à 
cunha, constituiu o grandioso remate 
de um festival que, tanto ou mais do 
que os seus antecessores, aumentou 
consideràvelmente o que neste País se 
conhece de boa música, 

ÓPERA E CONCERTOS 
NO TEATRO 
DA TRINDADE 

Ópera e concertos no Teatro da Trin¬ 
dade — Entre a publicação do último 
número da Arte Musical e a do pre¬ 
sente deu-se a aguardada série-de es¬ 
pectáculos musicais promovida pelo 
Teatro da Trindade que, como se sabe, 
foi adquirido pela FNAT e é actual- 
mente dirigido pelo dr. José Manuel 
Serra Formigai. Os espectáculos consis¬ 
tiram em récitas de ópera e opereta, 
concertos sinfónicos e de câmara. Sem 
menosprezo por estes, nem pelos artis¬ 
tas que neles colaboraram, limitamo- 
-nos a dizer que os concertos sinfóni¬ 
cos desempenharam com eficiência a 
sua missão instrutiva, enquanto que os 
de câmara, apesar de o seu nível não 
ser de modo algum menos elevado, pa¬ 
receram assustar o público, que pruden¬ 
temente faltou à chamada, 

Estas notas vão incidir sobre os es¬ 
pectáculos de ópera, por motivos que 
quase desnecessário se toma enunciar. 
Primeiro, porque a iniciativa do Trin¬ 
dade vem finalmente ao encontro da 
legítima aspiração dos artistas líricos 
portugueses, que não desejavam mais 
do que poder sê-lo profissionalmente. 
Segundo, porque o grande público 
amante de ópera tem sofrido de um 
racionamento cruel, E não podemos 
deixar de,lembrar que várias institui¬ 


ções têm querido atender a estas ques¬ 
tões, em tentativas de resolução. A Ju¬ 
ventude Musical Portuguesa, por exem¬ 
plo, deu passos naquele sentido, devido 
em grande parte à acção do dr, Fer¬ 
nando Roque da Fonseca, então seu 
, director, Mas não se tinha reunido 
ainda o feliz conjunto de factores que 
se encontram agora congraçados no 
Teatro da Trindade, 

Dezenas de récitas em que se repre¬ 
sentaram o Barbeiro de Sevilha , a Ser¬ 
rana e a Bohcmc — com o acrescento, 
ainda, da opereta Canção de Amor — 
podem ter sido ponto de partida para 
aquele profissionalismo, um impulso 
talvez decisivo para que se tome uma 
realidade. Os artistas portugueses cuja 
colaboração foi solicitada corresponde¬ 
ram com alvoroço ao chamamento. E, 
sem apagarmos as diferenças que os 
distinguem, podemos bem dizer que to¬ 
dos actuaram o melhor que lhes era 
possível. 

Alguns mostraram a sua maior ex¬ 
periência do palco: desde logo Tomás 
Alcaide, o cantor glorioso que, aliás, 
não colaborou como tal, senão que se 
revelou um encenador excelente; Hugo 
Casais, que principalmente se salientou 
como Fígaro, mas que desempenhou 
com igual segurança e à vontade os 
outros papéis que lhe couberam; e Ál¬ 
varo Malta, que também comprovou 
o seu alto grau de preparação. 
Houve os que acusaram grandes pro¬ 
gressos, como Carlos Jorge — cujo 
Rodolfo nos deu uma das mais gratas 
surpresas —, João Rosa, Cristina de 
Castro (mòrmente na Musetta) ou 
Fernando Serafim que, sobretudo na 
interpretação do papel de Schubert, na 
opereta, evidenciou muitas qualidades 
músico-teatrais, Foram também aqueles 
casos nítidos de possibilidade de gran¬ 
de aperfeiçoamento, como os de An¬ 
dreia Gaspar, que necessita de apurar 
a técnica vocal e melhorar a sua pre¬ 
sença em cena; de Ana Lagoa, uma 
linda voz, bem orientada mas suscep¬ 
tível ainda de melhor rendimento; ou 
o de Carlos Fonseca, evidente voca¬ 
ção para a representação operática, do¬ 
tado de imaginação interpretativa, mas 
que não deve confiar demasiado nas 
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qualidades naturais, pois precisa de 
adquirir outras que o aplicado estudo 
lhe _ pode fornecer, Tivemos também 
as invejáveis posses vocais dum Luís 
França e aquele desempenho do Bfo- 
tolo que nos divertiu da mesma ma¬ 
neira, sempre que ao Trindade fomos 
vê-lo e ouvi-lo, E não esqueçamos 
uma Natália Viana, um Guilherme 
Kjõlner, Maria Teresa de Almeida, 
estes talvez, de entre todos, os que 
ruais têm vivido a luta dos cantores 
líricos portugueses pela sua causa, e os 
que mais razão têm de sentir pena 
de que só agora se vislumbre o que 
há muito se podia ter feito. 

Como dissemos, os intérpretes esfor¬ 
çaram-se galhardamente e lograram 
atingir o seu máximo. As récitas da 
Bohème ultrapassaram mesmo o que 
de melhor esperávamos. Porém, toda 
a moeda tem duas faces e, neste caso, 
o reverso dos incontestáveis êxitos está 
no perigo do deslumbramento. É obri¬ 
gação de todos tentar contribuir para 
que uma tal empresa não só subsista 
como progrida. Assim pensam decerto 
os dirigentes daqueles organismos que 
— como a Emissora Nacional de Ra¬ 
diodifusão e o Teatro Nacional de S. 
Carlos — ajudaram decisivamente a 
gerência do Trindade. E parece-nos 
que também aos críticos incumbe uma 
importante missão no mesmo sentido, 
missão que não é só de acarinhar e 
estimular, mas de apontar os piores 
riscos. 

Pelo nosso lado, preconizamos: a 
maior exigência de habilitações mu¬ 
sicais àqueles cantores que ainda as 
não têm suficientes (e que obrigaram 
muitas vezes os maestros Silva Pereira 
e Fernando Cabral a adopções e alte¬ 
rações de andamento que com certeza 
se não permitiriam noutras circunstân¬ 
cias); manter a orientação das mui¬ 
tas récitas da mesma ópera, para um 


público relativamente reduzido de cada 
vez, modalidade a todos os títulos pre¬ 
ferível ao ajuntamento de grandes 
massas de espectadores em vastas sa¬ 
las (o Trindade é ideal para o efeito; 
para as_ digressões pela província, que 
se impõem, deverão procurar-se salas 
de características o mais possível pare¬ 
cidas); ter especial cuidado com o re¬ 
pertório português, para que o públi¬ 
co se não convença, com razão, de 
que as óperas nacionais vão à cena 
por mera obrigação patriótica; para 
tanto, encarregar compositores compe¬ 
tentes de escrever expressamente ópe¬ 
ras originais, ou de indicar e, se neces¬ 
sário, fazer novas versões de partitu¬ 
ras do passado. 

Nestes últimps anos, a cultura mu¬ 
sical portuguesa tem beneficiado do 
surjimento de várias acções relevan¬ 
tes, como as desenvolvidas pela Fun¬ 
dação Calouste Gulbenkian, ou a re¬ 
gular e finalmente abundante trans¬ 
missão de música dos nossos melhores 
autores pela Emissora Nacional, ou o 
Grupo Experimental de Ópera de Câ¬ 
mara, ou os Cursos de Férias de Cas¬ 
cais, para citarmos só algumas. Em 
1963, estamos em crer que nenhuma 
novidade se acrescentou ao meio mu¬ 
sical lisboeta, que pudesse equipa¬ 
rar-se, em importância, à temporada 
de ópera no Teatro da Trindade. Tio 
verdadeiro é isto, quanto é certo que 
o maior problema da cultura musical 
portuguesa não consiste, hoje, na falta 
de produção, mas sim na de consumo. 
É preciso criar um outro e muito 
mais extenso público afecto à arte 
musical de nível superior, para que 
esta possa exercer a sua preciosa acção 
de educadora de povos. A ópera é um 
dos melhores veículos do gosto pela 
arte. Há que apoiar, com entusiasmo, 
a iniciativa do Teatro da Trindade. 

f. F. B. 
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ÓPERA EM S. CARLOS 

A Temporada de Ópera no Teatro 
Nacional de S, Carlos — A primeira 
impressão invulgar que nos proporcio¬ 
nou a temporada de ópera de 1963, 
no S, Carlos, proveio do barítono 
americano Raymond Wolansky, intér¬ 
prete muito notável do Wolfram 
(«Tannhãuser») e do Mandryka (nu¬ 
ma «Arabella» mal encenada por 
Frank de Quell e lamentavelmente 
mutilada). O Orfeu , de Gluck, rea¬ 
vivou-nos a memória da bela inter¬ 
pretação de Rita Gorr. A Tá-Mar , de 
Rui Coelho, não resultou como opor¬ 
tunidade de artistas portugueses evi¬ 
denciarem todos os seus méritos e ca¬ 
pacidades. Depois, a Manon, de Mas- 
senet, conquistou o primeiro lugar, em 
qualidade global, entre, todas as ré¬ 
citas da temporada, Se bem que a 
organicidade do conjunto músico-tea¬ 
tral tenha sido o que mais contribuiu 
para essa posição de destaque, não po¬ 
demos deixar de referir o nome da 
protagonista, Mary Costa, uma intér¬ 
prete de mão cheia. Ariana e Barba- 
-Azul, de Paul Dukas, atrazada no¬ 
vidade para Portugal, revestiu-se de 
um interesse mais informativo do que 
vivencialmente artístico, O mesmo po¬ 
de dizer-se do Guilherme Tell , de Ros- 
sini, embora se não tratasse, neste 
caso, de, estreia local. As Bodas de 
Fígaro sofreram principalmente de 
falta de distinção estilística, Mas já o 
Trovador com Bergonzi, Bruscantini 
e Parutto, e sob a direcção de Alberto 
Erede, ganhou direito a ficar entre 
as melhores: realizações. Na Bohème, 
Walter Boccaccini revelou qualidades 
de encenador. Oxalá não se deixe cair 
numa desmaselada rotina. De mencio¬ 
nar, também, os Marceüo e Coiline de 
Bruscantini e de Plino Clabassi, res¬ 
pectivamente, O centenário do nasci¬ 
mento de Mascagni teve comemoração 
interessante, porque deu a conhecer 
uma faceta mais subtil e intelectuali- 
zante do autor dá Cavaleria Rusticana. 
Finalmente, a Linda de Chamomix foi 
terreno propício a exibições vistosas de 
befcanto. 


Dos artistas portugueses que desem¬ 
penharam papéis secundários, distin¬ 
guiram-se Álvaro Malta (acinia de to¬ 
dos), Maria Teresa de Almeida, Cris¬ 
tina Castro e Fernando Serafim, Este 
último continua em francos progres¬ 
sos, 

Alfredo Furiga manteve os seus cré¬ 
ditos de competência e eficiência como 
autor de cenários, efeitos de luz e 
arranjos de cena, segundo a orienta¬ 
ção naturalista habitual no S. Carlos. 

Embora o Coro do Teatro nos pa¬ 
reça ter hoje menos elementos bons 
do que já teve, os maestros Mário 
Pellegrini e Cario Pasquali obtiveram 
um rendimento satisfatório, e por ve¬ 
zes mais do que isso, 

A temporada voltou a beneficiar da 
fundamental colaboração da Orquestra 
Sinfónica da Emissora Nacional. 

Em resumo, diremos que o S, Car¬ 
los manteve a orientação definida des¬ 
de há anos, São os seguintes os pontos 
que nos parecem mais suceptíveis de 
melhoria: L" — a renovação do re¬ 
pertório (sugestões: Peter Grimes, de 
Britten, The Rake's Progms, de Stra- 
winsky, Lulu , de Berg, óperas antigas 
portuguesas, encomendas a composi¬ 
tores idóneos contemporâneos); 2.° — 
valorização dos intérpretes portugue¬ 
ses; 3," — escolha dos maestros e dos 
encenadores, Quanto a cantores es¬ 
trangeiros, achamos que não será ne¬ 
cessário ir acima do elevado nível que 
se tem verificado. 

J, F. B. 
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ÓPERA DE CÂMARA 

Já por diversas vezes e em vários 
lugares, defendemos que se começasse 
a confiar a direcção dos espectáculos 
de ópera a encenadores portugueses. 
Por maior razão se justifica que 
esse critério fosse adoptado num 
agrupamento que se diz «experimen¬ 
tal» e cujo fim último é, independen¬ 
temente da apresentação de - óperas 
novas, oferecer • campo a que artistas 
portugueses, de qualquer ramo, se exer¬ 
citem nas respectivas técnicas, todas 
concorrentes à autonomia infra-estm- 
tural do espectáculo em Portugal. 

Que um grande mestre fosse con¬ 
tratado e permanecesse entre nós n 
tempo necessário para esclarecer os 
nossos «amadores» — todos somos 
afinal «amadores» — e formar escola, 
nada mais de desejar — e exemplos 
históricos, nos mais diversos sectores 
da actividade nacional, comprovam a 
validade da doutrina. Mas o convite 
eventual a um ou a outro, ao sabor 
dum conhecimento ou do acaso duma 
referência, seu tempo para se adaptar 
ao meio, à língua e aos seus colabora¬ 
dores, só se tem revelado improfícuo e 
nem sequer se pode dizer que ele¬ 
vadas realizações artísticas premiaram 
essa conduta. A vinda dalguns ence¬ 
nadores estrangeiros ao nosso País, e 
nisto estamos a pensar globalmente 
no S. Carlos, onde o problema é o 
mesmo, tem resultado negativa, por 
nada aproveitar à formação de artistas 
nacionais, por haver impedido até agora 
a prática corrente em todos os países 
civilizados da tradução dos libretos, 
a fim de popularizar os espectáculos 
de ópera e conquistar para eles novas 
plateias, e, ainda, por o seu trabalho 
se revelar muitas vezes abaixo daquilo 
que costuma ser para o «seu público», 
ressentindo-se duma certa displicência 
de atenienses entre bárbaros, para os 
quais tudo serve. 

E tudo tem servido, na verdade, e 
continuará, se a crítica não quiser fa¬ 
zer frente comum contra o snobismo 
culto, viajado e intelectual que é tam¬ 
bém uma forma do nosso provincia¬ 


nismo artístico. Pouco do que temos 
visto poderá classificar-se fora do al¬ 
cance das capacidades de realização e 
de imaginação daqueles que entre nós 
se têm interessado pelas tarefas da en¬ 
cenação, sem que hajam alguma vez 
obtido condições e orçamentos nem de 
longe semelhantes aos que são postos à 
disposição dos «mestres» estrangeiros.., 
afora os proventos. Só em grupos ex¬ 
perimentais de teatro, esses nossos can¬ 
didatos têm podido, e em condições ele¬ 
mentares, praticar a sua arte, dando 
provas que justificam a esperança que 
neles se deve depositar. Não se com¬ 
preenderia, por isso, que o G. E. O. C., 
ademais subsidiado pela Fundação Gul- 
benkian, que lhe garante a possibilidade 
de correr os «riscos» de tentativas que 
são os únicos penhores do progresso, 
só reservasse as oportunidades de ini¬ 
ciação e afirmação aos cantores que, 
socialmente, não se encontram no nosso 
acanhado meio em posição muito dife¬ 
rente dos encenadores que o querem 
ser. 

Embora agora actor profissional, 
Carlos Wallenstein saiu desses agrupa¬ 
mentos amadores, onde as ambições ex¬ 
cedem muito os meios, e a sua inter¬ 
venção na montagem do último espec¬ 
táculo do Grupo Experimental de Ópera 
de Câmara, o terceiro do seu reper¬ 
tório, no S. Carlos, não só não desme¬ 
receu da «audácia» da nomeação como, 
primando pelo acerto e bom gosto, 
veio confirmar plenamente o nosso 
ponto de vista, Os efeitos benéficos 
desta medida estão patentes nos resul¬ 
tados obtidos — e um dos não meno¬ 
res fez-se logo sentir no facto de se 
haver «experimentado» ópera em por¬ 
tuguês. 

Essa «experiência» teve pleno valor 
na graciosa «burleta» — assim a de¬ 
signariam talvez os nossos avós — 
«O telefone », curto acto em que o seu 
aplaudido autor, Gian-Carlo Menottí, 
dá vazão à sua fluente veia musical, 
nem sempre suficientemente filtrada 
quanto à originalidade das ideias, mas 
sempre da maior eficácia teatral posta 
em prática na «Médium» e em especial 
no «Cônsul». Germana de Medeiros, 
a quem se deve a versão portuguesa, 
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e Hugo Casais, únicos intérpretes, con¬ 
firmaram os seus créditos de bons can¬ 
tores. A parte principal do espectáculo 
foi preenchida com «A História do 
Soldado », obra-prima de Ramuz-Stra- 
vinsky que há dezoito anos desenca¬ 
deou tempestades no nosso pacato burgo 
e ainda desta vez não conquistou o en¬ 
tusiasmo franco da circunspecta pla¬ 
teia do S. Carlos. Não por razões de 
montagem, como já se notou, ou de 
representação, a qual beneficiou duma 
bela tradução do poeta Mário Cesariny 
de Vasconcelos, mas pelas «ousadias» 
da escrita musical, e até da estrutura 
do poema, que mantêm toda a fres¬ 
cura original e o sabor de «novidade» 
insólita dos anos inconformistas da 
primeira guerra mundial. Carlos Wal- 
lenstein, que marcou as duas obras com 
hábil sentido de movimentação, fez 
aqui o Leitor. Dois outros jovens acto- 
res, um já firmado, Carlos Duarte,- 
outro que começa a ser notado. Morais 
e Castro, deram boa conta de si, res- 
pectiyamente em Diabo e Soldado. Os 
papéis dançados estiveram a cargo de 
Júlia Ribeiro e Carlos Fernandes, do 
Centro Português de Bailado, também 
mantido pela Fundação Gulbenkian, 
O pintor Daciano Costa, outra pres¬ 
tante colaboração para o brilho do es¬ 
pectáculo, assinou cenários e figurinos, 
de positivo interesse plástico. 

Na parte musical, o maestro Klaus 
von Wildemann, apesar de muito jo¬ 
vem, revelou-se um apreciável regente, 
seguro de si e das partituras, mais fe¬ 
liz na dificílima página stravinskiana, 
satisfatòriamente resolvida por um sep- 
timino composto por solistas da Sin¬ 
fónica Nacional, do que na direcção 
do conjunto formado pela reunião deste 



e da Academia de Instrumentistas de 
Câmara, para suporte da óperazinha de 
Menotti, à qual poderia ter sido im¬ 
primida maior vivacidade e leveza. 

Humberto d’Avila 


O assunto das companhias por¬ 
tuguesas de ópera está mais uma 
ves na ordem do dia „ «gora, ao 
que parece, em circunstâncias fa¬ 
voráveis a uma resolução satisfa¬ 
tória\, o que também quer dizer 
duradoira. A propósito, recorda¬ 
mos esta curiosa passagem da en¬ 
trevista a Vida Mundial Ilustra¬ 
da em 1944 pelo saudoso artista 
lírico Edgar Duarte de Almeida, 
que então acabava de terminar o 
curso de arquitectura mas conti¬ 
nuava a interessar-se vivamente 
por música: 

«Duarte de Almeida, irmão de 
artistas, foi um dos contratados 
quando o ano passado se fez uma 
tentativa de criação de ópera em 
Ponugtd. O projecto há-de ter su¬ 
cumbido — mas Duarte de Al¬ 
meida nada adianta a respeito das 
razões dessa irrealidade: 

— Limito-me a lamentar que 
não exista uma companhia por¬ 
tuguesa de ópera. Mas penso que, 
se Tomaz Alcaide , com uma ex¬ 
periência de primeiro plano ms 
palcos estrangeiros e uma organi¬ 
zação pensada, fosse ouvido sobre 
esse problema, alguma coisa de 
concreto e interessante podería fa¬ 
zer-se, Elementos cantores não 
nos faltam e outros viriam , por¬ 
que existem ». 


LIVROS 

A Casa Sassetti continua a esfor¬ 
çar-se por acabar com o lastimável 
mal de quase não existirem edições 
da melhor música portuguesa, sobre¬ 
tudo a para orquestra. São bem co¬ 
nhecidas as dificuldades com que luta 
quem pretenda, sem grandes apoios fi¬ 
nanceiros, resolver o gravíssimo pro¬ 
blema; e é mais uma razão para aplau¬ 
dirmos a persistência daquela firma, 
que oxalá não venha a desfalecer por 
falta de compreensão e ajuda. 

Estas considerações são-nos ditadas 
pela satisfação que tivemos, ao vermos 
os primeiros exemplares da partitura, 
em formato de algibeira, redução fac- 
-similada do manuscrito original, dos 
importantes Três Esboços Sinfónicos, 
de Joly Braga Santos. 

A edição está muito bem apresen¬ 
tada, sem luxos mas com um aspecto 
agradável e proporcionando fácil leitu¬ 
ra, Fazemos votos por que a Casa 
Sassetti possa ampliar este empreen¬ 
dimento e formar uma preciosa colec- 
ção de partituras de trabalho, pela 
qual adquiramos um mais profundo 
conhecimento da música portuguesa. 


«OS GRANDES PORTUGUESES»: 

João Domingos Bomtempo — Ar¬ 
cádia 

Integrada na obra tOs Grandes Por¬ 
tugueses», edição organizada e diri¬ 
gida pelo prof. Hemâni Cidade, saiu, 
no fascículo n.° 23, uma biografia de 
João Domingos Bomtempo, devida à 
pena de João de Freitas Branco. O 
plano da publicação, traduzindo o afas¬ 
tamento até aqui verificado na nossa 
cultura entre o padrão de valores uni¬ 
versitários e a arte musical, não con¬ 
templa as grandes figuras da nossa 
música no mesmo grau em que consi¬ 
dera, por exemplo, os artistas plásticos 
no «inventário do génio português», a 
que se propõe. Razão para o relevo que 
na economia da obra assume este novo 
trabalho do ilustre estudioso da mú¬ 


sica — trabalho cujos méritos justificam 
a presente nota, que outro objeciivo 
não tem que o de chamar para ele a 
atenção, numa revista musical, dado 
que ao público interessado, consideran¬ 
do o local do seu aparecimento, podería 
passar despercebido, 

O que acima de tudo se deve subli¬ 
nhar neste relato de factos conhecidos 
da vida do notável compositor nove* 
centista, cujo papel histórico o singu¬ 
lariza no seu tempo, é a atitude inter- 
pretativa do autor em relação não só 
à figura estudada como à época e às 
ideias. Posição eminentemente crítica 
e não monográfica, em escassas oito 
páginas J. F. B. retrata o conturbado 
periodo histórico em que Bomtempo vi¬ 
veu, quer quanto às correntes políticas 
quer. quanto à situação cultural da 
sociedade, para ai inserir a persona¬ 
lidade do artista e o drama do homem 
desajustado do seu meio, que é o de 
todos os que, neste País, nasceram 
arautos do progresso. João de Freitas 
Branco bem o mostra compreender 
quando se refere ao papel de Bom¬ 
tempo na instituição dos concertos pú¬ 
blicos em Lisboa, nos moldes que vira 
em Londres: «Tudo o que no mesmo 
sentido se tentasse em Portugal teria 
necessariamente o carácter duma impo¬ 
sição de fora para dentro, sem forças 
internas que vitalizassem um desenvol¬ 
vimento natural. Porém, quando se en¬ 
contra em paiscs mais adiantados e 
assiste de perto aos seus progressivos 
sucessos, o artista de boa cepa esquece 
facilmente as misérias caseiras e crê 
possível fazer o mesmo na sua terra». 
Hoje ainda é o mesmo. 

Esta posição de inconformismo não 
era, porém, entre nós, apenas produto 
exterior de cosmopolitismo musical, es¬ 
tava na inquietação do tempo em todos 
os campos, e músicos esclarecidos sen¬ 
tiram a situação de estagnamento em 
que se encontrava a sua arte, a mais 
inadaptada ao nosso meio por isso que 
é índice sempre de relações social¬ 
mente intensas. Essa condição havia-a 
na vida da igreja, e daí a manutenção 
dum certo fausto musical religioso, 
mas não existia para_ a música civil, 
numa sociedade de tipo rural, desu- 
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nída e fechada nos seus privilégios — 
pelo que, na altura das reivindicações 
da burguesia liberal, não admira que 
apareçam músicos, como António José 
do Rego, que proclamam a necessidade 
de reformas de base, de maior impor¬ 
tância estrutural até do que os pro¬ 
pósitos de Eomtempo, tal como a da 
criação dum conservatório moderno em 
substituição das aulas da Patriarcal que 
só visavam a formação de compositores 
de igreja. Artista criador, comprecnde- 
-se que a Eomtempo interessasse mais 
a acção musical viva, concretizada na 
fundação da Sociedade Filarmónica, mas 
foi a ele que veio a caber a direcção 
do Conservatório, quando criado este, 
depois do triunfo do constitucionalismo, 
na Casa Pia, tal como Rego recomen¬ 
dara, ao abrigo do «plano geral de 
reforma da instrução pública redigido 
por Gmrett », não se sabe se conhece¬ 
dor neste particular das ideias do 
mesmo A. J, Rego. 

De tudo o que, das suas viagens 
pelos centros da Europa, do seu con¬ 
vívio com grandes vultos musicais, do 
que ouvira e fruirá, Bomtempo pôde 
colher, e estava em condições de supe¬ 
rar o estreito meio lisboeta, só porém 
nas suas partituras hoje podemos ter 
o reflexo, E essas, lamentávelmente, 
permanecem nos arquivos. Somos — 
como já o disse uma vez — uma cultura 
sem consciência do seu passado musical, 
De Bomtempo poucas páginas têm sido 
dadas nos nossos concertos, em que 
todos os dias ouvimos os mesmos luga¬ 
res-comuns, alguns de igual ou mesmo 
menor interesse musical. Enquanto obs¬ 
ervamos o ensaismo nacional, exempli¬ 
ficado nas próprias páginas de «Os 
Grandes Portugueses)), discorrer produ¬ 
tivamente com base nas fontes quer 
históricas quer monumentais, indispen¬ 
sáveis estas últimas no caso da apre¬ 
ciação de qualquer legado artístico, 
não podemos deixar de deplorar uma 
vez mais a situação do crítico musical 
português. Ao contrário dos outros, este 
não tem o alvo da sua apreciação — 
o objecto musical —à sua disposição, 
e J. F, B., para transmitir ao público 
um juízo sobre a obra criadora de Bom¬ 
tempo, que' não é o da posteridade, 
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pouco mais pôde do que socorrer-se de 
opiniões da época. 

Na altura em que o nosso ilustre 
camarada escreveu o seu valioso ensaio 
biográfico, só a primeira das sinfonias 
do compositor ainda se ouvira; parti¬ 
tura de valor incontestável, acusa, no 
entanto, como primeira, as influências 
e a imadurez naturais do seu autor em 
tão transcendente género, e traçosi for. 
mais que ainda não mostram res¬ 
sentir-se dos ecos da revolução beetho- 
veniana. Mas o mesmo parece já não 
se poder dizer, em absoluto ou nos 
mesmos termos, da segunda recente¬ 
mente executada. E, por isso, se se me 
afiguram um pouco prematuras, ainda 
que muito judiciosas em si mesmas, 
todas as considerações que se façam 
sobre o monotematismo bomtcmpiano 
só vêm pôr em relevo a contingência em 
que o crítico nacional se encontra pe¬ 
rante o património musical do seu pró¬ 
prio País. 

Os testemunhos contemporâneos são 
unânimes em reconhecer o interesse e 
qualidade da música de Bomtempo, e 
até a sua originalidade, afirmada 
pelo «Journal General de la France ».• 
«basta ouvi-lo executar a sua própria 
música ao piano para julgar que nin¬ 
guém talvez, senão ek, possa presen- 
temente exprimir bèm os efeitos novos 
e interessantes de que é criador». Per¬ 
seguido em vida, impedido de cumprir 
o seu destino de artista, J. D. Bom¬ 
tempo, que «desejava ser Camões no 
génio mas não no fim», continua a 
ser apenas um nome nas páginas da 
história, esquecido injustamente dos 
seus compatriotas para os quais a sua 
música nada significou ou significa, 
incompreendida no seu tempo, que não 
estava preparado ainda para a receber, 
e ignorada hoje por motivo das con¬ 
tradições internas da nossa cultura. 
Bem pode João de Freitas Branco, ao 
cabo do seu penetrante estudo, que 
fica como um exemplo de interpretação 
histórica acerca dum músico português, 
declarar, com um conhecimento que 
lhe advém duma intuição histórica, 
que «as suas partituras merecem per¬ 
tencer ao repertório actual». Uma per¬ 
gunta fica em aberto: «Então por que 


se não tocam?». E a resposta é funda¬ 
mental, porque se só é viva a obra 
de arte quando o seu meio a solicita, 
uma cultura também só é viva quando 
nas criações dos seus maiores se reco¬ 
nhece. 

Humberto d‘Ávila 


Jacques Scherer: Le «Livre» de 
Mallamé, premières reclmches sur des 
documents inédits. Prefácio de Henri 
Mondor, da Académie Française (ed. 
Gallimard, Paris 1957), 

Não é um livro sobre música, mas 
quem nos chamou vivamente a aten¬ 
ção para ele foi um grande músico: 
ígor Strawinsky, nos seus diálogos 
com Robert Craft. Aliás, sendo um 
trabalho sobre o Livro de Mallarmé, 
o seu tema não podia deixar de ser 
também música, porque é... tudo. 

0 caso Mallarmé continua cheio de 
actualidade e, de certo modo, tem-na 
agora mais do que nunca em determi¬ 
nados' círculos musicais. 0 racíona- 
lismo objectivante de feição cientí¬ 
fica e o intuicionismo sentimental 
foram os polos entre os quais girou 
a arte dos sons na idade moderna. 
Últimamente voltou aos seus domínios 
um terceiro tipo de atitude, que não 
pode ser considerado mistura de doses 
dos outros dois, É mais indutivo do 
que dedutivo, mas não se trata duma 
indução com base em casos particula¬ 
res e processada como nas ciências. 
Manifesta-se em proposições sintéticas 
e põe-sc à margem da lógica formal. 
Não pode considerar-se atitude cien¬ 
tifica, mas gosta de lidar com números, 
um pouco como símbolos ou instrumen¬ 
tos de magia. Encontra-se este espírito 
em certos músicos hoje considerados de 
vanguarda — aqueles que sonorizam 
arranjos e combinações, ou submetem 
a música ao aleatório (*), ou a redu¬ 
zem mesmo ao silêncio. 


(«■■) Esta alusão à música aleatória parece, 
mas não é incompatível com o facto ^ de 
Mallarmé ter dito: «Tout hasard doit etre 
banni de 1’oeuvre r jaderne et n’y peut etre 
que feint». 


Por isto adquire novos significa¬ 
dos, no seio da música, o esoterismo 
de Stéphane Mallarmé, que é lucida¬ 
mente analisado por Jacques Scherer. 
Com a autoridade dum especialista em 
Mallarmé, Scherer revela-nos coisas 
interessantíssimas, ligadas a esse estra¬ 
nho e não consumado projecto de o 
Livro, «explication orphique de la 
Terre», compêndio de toda a sabe¬ 
doria, ou a própria sabedoria suprema. 
«Le monde est fait pour aboutir à un 
beau livre». 

Mais de metade deste importante vo¬ 
lume da Gallimard é preenchido com 
a transcrição de páginas preparatórias 
de o Livro que ficaram no legado 
de Mallarmé. 


Edward Dent: Ópera. Tradução e 
notas de José Blanc de Portugal. 
(Colecção Pelicano, ed. Ulisseia). 

Agradável surpresa, diante da mon¬ 
tra duma livraria, o ver este livrinho 
da Pelican vertido finalmente para 
português. Há. quanto tempo o dese¬ 
jávamos — desde que o lemos no ori¬ 
ginal. Se o leitor estiver interessado 
em possuir uma pequena história da 
ópera, bem escrita para divulgação, 
igualmente útil para arrumação ou 
debate de ideias, ditada por uma pene¬ 
trante inteligência e um delicioso «sense 
of humour», competentemente tradu¬ 
zida e anotada em função do caso 
português, tudo isto e, ainda por cima, 
numa edição cuidada e barata, não 
hesite um momento: compre este vo¬ 
lume AM 17 da colecção Pelicano. 


Daniel de Sousa: Interpretação so¬ 
ciológica da arte (Lourenço Marques, 
1963). Este livro de que nos chegou 
um exemplar, oferecido pelo autor à 
JMP, suscita atenção porque aborda 
a arte, com lugar importante _ para a 
música, de um ângulo demasiado es¬ 
quecido pela maior parte das pessoas 
que sobre arte escrevem, 0 autor pare¬ 
ce-nos consciente do significado, com 
muitos aspectos indesejáveis, que assume 
esse esquecimento, voluntário ou não. 
E há várias passagens do ensaio que 
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põem o dedo em relações fundamen¬ 
tais, para a lúcida visão da história 
da arte. No entanto, este livro não é 
dos que podemos recomendar a toda 
a gente. Pelo contrário, achamos incon¬ 
veniente a sua leitura por quem não 
possua conhecimentos e sentido crítico, 
para ajuizar de afirmações como estas: 
«Pode dizer-se que a Música se man¬ 
tém na Idade Média’ sem merecer a 
consideração de a tomarmos como um 
modo especial de expressão artística» 
(pág. 43); «A Polifonia [...] prepara, 
pelo órgão e pelo cravo, antepassado 
do piano, o acorde» (pág. 50); «Tor- 
na-se necessário, antes de mais, reconhe¬ 
cer que é à música dramática que se 
deve o enriquecimento rítmico e liber¬ 
dade _ expressiva, dominantes na mú¬ 
sica instrumental, que havia de pre¬ 
parar a primeira manifestação da mú¬ 
sica como verdadeira arte na sinfonia 
de Beethoven» (pág. 83); «Beethoven 
foi o primeiro c único artista, 
durante muito tempo, que exaltou a 
Música como arte independente» (pág. 
84); «,„a primeira ópera, a Eurí- 
àice ...» (pág. 7.9); «Na música sin¬ 
fónica, à parte as geniais tentativas de 
Chopin, Schumann c Schubert, é com 
as sinfonias de Beethoven que começa 
e com os poemas sinfónicos de Berlioz 
e de Líszt que _ se estabelece definiti¬ 
vamente a Música como Arte expres¬ 
sando por meios próprios os proble¬ 
mas comuns a todas as artes» (pág. 


Joaquim de Macedo: As Grandes 
Sinfonias (ed. Sousa & Almeida, 
Porto), — A pouco e pouco, nestes úl¬ 
timos _ anos, o musicófilo português 
tem visto aumentar as edições de livros 
escritos na sua língua e com o objec- 
tivo de promover o melhor conheci¬ 
mento de compositores e obras, em 
termos acessíveis aos leigos. 

De tudo o que lemos, das cerca de 
250 páginas deste volume, depreende¬ 
mos que o trabalho original dc Joa¬ 
quim de Macedo constitui mais um 
contributo no mesmo sentido, e um 
contributo útil pela quantidade de in¬ 
formação e peia confiança que nos 


parece merecer, Tirando alguns erros 
de somenos importância, provavelmente 
dc revisão, como o dos dois nn no 
apelido do norte-americano William 
Howard Schuman (não confundir com 
Robcrt Schumann, este sim, com dois 
nn)i os dados concretos que veri¬ 
ficámos estão todos rigorosamente cer¬ 
tos. Cada capítulo é dedicado às prin¬ 
cipais sinfonias — nalguns casos to¬ 
das — de Antheil, Atterberg, Barber, 
Bax, Beethoven, Berlioz, Bernstein, 
Bloch, Borodin, Brahms, Britten, Bruc- 
kner, Chausson, Chavez, Chostakovítch, 
Copland, Dvorak, Elgar, Enesco, 
Franck, Glière, Gould, Guarnicri, Han- 
son, Harrisj Haydn, Hindemith, Honeg- 
ger, dTndy, Kabalevsky, Khatchaturian, 
Krenek, Lalo, Liszt, Mahler, Mali- 
piero, Martin, Martinú, Mendelssohn, 
Miaskovsky, Milhaud, Mozart, Proko- 
fiev, Rachmaninov, Roussel, Saint- 
-Saens, Schubert, Schumann, W. Schu¬ 
man, Scriabin, Sibelius, Strauss, Stra- 
vinsky, Tansman, Tchaikowsky, Wil¬ 
liams, Walton e Webern. 


Antonio Fernandez-Cid: Liedcr y 
Cauciones dc Espana, Pequena Histo¬ 
ria contemporânea dc la Musica Na¬ 
cional 1900-196,1 (Editora Nacional, 
Madrid, 1963). 

Se acrescentarmos a estes dados a 
informação de que o volume tem mais 
de 500 páginas, daremos desde logo 
uma ideia da sua importância àqueles 
leitores que conheçam já a personali¬ 
dade de Antonio Fernandez-Cid, pelo 
menos através das conferências que 
tem proferido entre nós, 

Com efeito, deixou dc ser novidade 
no meio musical português a categoria 
do crítico de Infomaciones , o seu 
estilo a um tempo fácil e elegante, a 
sua inteligência e a sua intuição que 
o fazem penetrar c espiritualmente ilu¬ 
minar, com muito pessoais claridades, 
a arte dos sons e as individualidades 
dos seus criadores. 

Aqueles atributos não são apenas do 
brilhante improvizador, que fala sem 
necessidade de ler. Pertencem igual¬ 
mente ao escritor — o escritor pro¬ 


fissional que, não sendo propriamente 
um músico, nem querendo parecê-lo, 
se tem dedicado com êxito a matéria 
musical. Não admira que a leitura 
deste volume seja união do útil e do 
agradável. Note-se como, desde a pri¬ 
meira página, o texto nos prende pela 
forma e pelo conteúdo: «El origen 
de la canción, y más que la canción 
dei canto mismo, dei irreprimible deseo 
que el hombre siente de reflejar im- 
presiones, afanes, alegrias y tristezas 
a traves de la propia voz, con textos 
hechos melodia, no cabe concretarlo. 
Ni en la época ni en el país. El sen- 
timiento es universal, las muestras se 
diversifican. Muy lejos, por otra parte, 
el propósito de este lihro de buscar 
antecedentes remotos, cabe admitir en 
simple función de resumen que sirva 
de introducción para lo que nos im¬ 
porta, que el manantial primero puede 
hallarse en las danzas que se acom- 
panaban de cantos y en la parte can¬ 
tada que en prácticas antiguas daba 
realce a las diversas cercmonias reli¬ 
giosas». 

Ainda dentro desta introdução, um 
outro exemplo de justeza de termo, 
de arte da síntese literária: «El lied 
germanol Dentro de él cuatro nom- 
hres esenciales, bien distintos entre sí, 
con una obra que ha sido ejemplo, 
guia, estímulo y peligro — todo hay 
que clecirlo — para nuestros músicos: 
Franz Schubert, Roberto Schumann, 
Jolianncs Brahms y Hugo Wolf». 

Sob o título Musica y Poesia encon¬ 
tramos, pouco adiante, mais períodos 
excelentes, Por exemplo: «se haría 
difícil, imposiblc casi, establecer 
constantes, princípios base en torno 
a la reladón musica-poesia. Más: cada 
binomio podria plantear un estúdio es- 
pecialíslmo, porque las rcacciones de 
ninguna forma están sujetas a un 
patrón establecido». O que nos fez 
escolher esta passagem foi o tradu¬ 
zir-se nela a recusa de esquematismos, 
divisões em categorias, classificações 
que são sempre tanto mais simplistas 
quanto se afastem dos casos concretos. 

Fernandez-Cid é demasiado amigo 
de Portugal, e mestre Gíl escreveu ex¬ 


cessivamente em castelhano para que 
possamos zangar-nos com a menção do 
fundador do Teatro português entre 
nomes representativos e ilustres de 
«nuestra historia». 

No capítulo seguinte, Bosquejo Mu¬ 
sical de Espana en el Pasado, após um 
curto preâmbulo — em que se diz que 
a «Espana, pais fecundo en cantares, 
con un acerbo popular de riqueza y 
variedad impresionantes, no posee un 
repertório típico, de concierto vocal 
hasta los albores dei siglo XX» — 
achámos interessante que Fernandez- 
-Cid adoptasse como «buen punto de 
partida» precisamente as mesmas «bei- 
lísimas Cantigas : de Amigo, dei juglaí 
galaico Martin Códax» que nos servem 
a nós, portugueses, para início dos 
relatos históricos da nossa música pro¬ 
fana. 

O texto prossegue, sempre bem sin¬ 
tetizado e muito atraente, com a indis¬ 
pensável alusão a Tomás Luis de 
Victoria, «el más portentoso músico 
espanol de todos los tiempos», e tem 
um dos melhores parágrafos consa¬ 
grado à zarzuela. Porém, «más que la 
zarzuela, que la ópera y el teatro 
cantado en general, había de influir 
en los compositores-nacionales que cul- 
tivan la canción de concierto, ya en¬ 
trado el siglo XX, la cantera inago- 
table de nuestra canción popular, una 
de las más ricas, variadas y plenas de 
contrastes que existen a lo largo de 
la tierra. [...] Para nuestra música 
popular son fundamentales el influjo 
gregoriano y el mozárabe, Para cuan- 
tos, por el uso y el abuso exterior, 
han llegado a pensar coincidentes los 
términos folUore espanol y folklore 
andaluz [..,] un ramillete de ejemplos 
arrancados con tacto de cada pro¬ 
vinda, de cada sector geográfico su- 
pone motivo de arrobo y deslumbra- 
miento, La plaga sufrída tantos anos 
— más en declive cada vez, por for¬ 
tuna — dei burdo folklorimo de 
espectáculos con castanuela y olé 
prefabricado, se reemplaza por la exhi- 
bición limpia de canciones, ritmos, y 
danzas que ofrecen grupos de tan 
digna sinceridad como son los presen- 
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tados por la Sección Femenina, por 
Educación y Descanso». 

Cocrentemente com o que acabamos 
de transcrever, e precedida de umas 
considerações gerais em que o autor 
se queixa de três quartas partes das 
obras não estarem editadas (também 
conhecemos o problema em Portugal, 
ai de nósl), vem uma sequência de 
capítulos sobre as diferentes provín¬ 
cias, em proporções que dependeram 
da importância musical de cada uma: 
«y llegamos al final de este capítulo, 
por fuerza el más largo y cefiido dei 
libro. Que Cataluna, tierra en que 
florecen las canciones con pasmosa 
fecundidad, lo exigió». Já que falamos 
especialmente da Catalunha, não resis¬ 
timos a transcrever um dito de Ferrer, 
discípulo do nosso saudoso amigo 
Eduardo Toldrá: «Una canción es 
para cantar y debe producirla siempre 
la raisma poesia, en manífestación libre 
y natural dei contenido de la obra. 
Ritmo, línea de tensión y relax de ella 
deben nacer, para que el resultado 
sea siempre poesia cantada y no música 
con letra». 

Esgotadas as províncias do país vizi¬ 
nho, o livro não chegou ainda a metade 
da sua extensão.^ Segue-se uma 
parte dedicada a intérpretes, depois 
outra que se intitula «El Musico y 
su obra vocal, relación de Lieder y 
Canciones», uma Discografia elabo¬ 
rada por António Odriozola, finalmente 
os índices, inclusive o de nomes men¬ 
cionados, sempre utilíssimo para con¬ 
sulta, mas ainda tão raro em edições 
de países latinos. 


A literatura respeitante à música 
espanhola contemporânea é relativa¬ 
mente escassa, e a que existe obriga 
muitas vezes o leitor a usar de cautelas 
na aceitação dos informes, Eis uma 
razão niai9 para saudarmos este re¬ 
cente trabalho do nosso camarada An¬ 
tónio Fernandez-Cid como precioso 
instrumento de cultura musical. 

A edição inclui muitos extratextos 
com reprodução de autógrafos e retra¬ 
tos de compositores, escritores e intér¬ 
pretes, 

J. F. B. 


A propósito da recensão ao livro 
Spanish Music in the Age oj Colutnbus , 
de Robert Stevenson, publicada no 
último número, recebemos do maestro 
Mário de Sampayo Ribeiro uma amá¬ 
vel carta que agradecemos e da qual 
transcrevemos o seguinte esclareci¬ 
mento sobre um dos assuntos focados. 

O maestro Sampayo Ribeiro chama 
a atenção «para o facto de Fcrnão 
Cardoso ter afirmado que Pedro do 
Porto foi mestre de capela da Sé de 
Valença (= Valência dei Cid), Ver 
na pág, 302 (e na 309) do volume 
indicado de O Panorama, Todavia tal 
poimenor não constitui novidade, pois 
já Ernesto Vieira dele se fez eco no 
seu Dicionário biográfico — a pág, 189 
do 2.° volume, A teoria de Stevenson 
revela sagacidade e baseia-se em espe¬ 
cial no que afirmei em Sobre o fecho 
do Auto da Camneia, mas não tem 
consistência, como aliás já mandei 
dizer para Los Angeles,» 


DISCOS 

Heliodor-Classic (Edições de Abril 
de 1963)—As apreciações que se 
seguem baseiam-se em discos-amostras 
com vários excertos das gravações 
comerciais cujos números se indicam. 

«Boccacio», abertura de Suppé. Or¬ 
questra da Ópera do Estado de Viena, 
director Julius Rudel (n.° de grav. 
478 162, existe gravação estereofónica, 
428 162). Muito boa reprodução so¬ 
nora, valorizando o colorido orquestral, 
especialmente os timbres das madeiras. 

Sinfonia Dante, de Liszt. Margit 
László (soprano), Coro da Rádio de 
Budapeste, Orquestra Filarmónica de 
Budapeste, director Gyõrgy Lehel 
(479 069, ester. 429 069). Esta gra¬ 
vação vem ao encontro duma necessi¬ 
dade: o melhor conhecimento das gran¬ 
des e importantes obras sinfónicas de 
Liszt, O fragmento do «Inferno» que 
ouvimos é empolgante, já pela quali¬ 
dade da música, já pela da magnífica 
orquestra e pelo forte dramatismo da 
interpretação, e ainda pela esplêndida 
tomada de som, muito presencial. O 
outro fragmento («Aleluia») é de um 
Liszt que não consegue plenamente 
o que pretende *— uma sublimidade 
genial — mas o nível da interpretação 
e do registo mantém-se à mesma al¬ 
tura, 

Sonata n.° 2, op. 14, em ré menor, 
de Prokofiev. Pianista Yury Boukoff 
(479 059). O som do piano continua 
a não ser dos mais propícios ao registo 
fonográfico. Mas também é possível 
que o instrumento utilizado fosse dos 
relativamente pouco ricos em harmó¬ 
nicos de alta frequência. Ouvimos o 
scherzo da sonata e apreciámos o 
esplêndido mecanismo de Boukoff, no 
estilo martelado que convém â peça. 

«Aria delia Battaglia», de Giovanni 
Gabrieli. Conjunto de sopro da Or¬ 
questra da Ópera do Estado de Viena 
(479 056, ester. 429 056). Trata-se 
de uma das ainda escassas gravações 
de conjuntos de instrumentos de sopro 
incluindo os antigos clarins, cujos se¬ 
gredos de construção foram descober¬ 
tos há relativamente pouco tempo. Não 


admira, pois, que o elemento tímbrico 
assuma aqui um interesse muito espe¬ 
cial, No entanto, a gravação é também 
muito elucidativa quanto à divisão e 
gradação por planos de intensidade, e 
bem assim no tocante a emprego de 
ritmos de dança na música instrumen¬ 
tal anterior ao «concerto grosso». 

«Tristão e Isolda», prelúdio, Or¬ 
questra Filarmónica de Munique, di¬ 
rector Hans Knappertsbusch (478 164, 
ester. 428 164), A categoria da or¬ 
questra e do maestro afirmam-se cons- 
tantemente, por exemplo no «tenuto» 
dos sopros e na dominação agógico- 
-dinâmica das forças expansivas do 
fluido musical wagneriano, Essa do¬ 
minação chega a prejudicar a inten¬ 
sidade expressiva, que, para a nossa 
sensibilidade, ganharia com um pouco 
mais de paixão, 

«Romeu e Julieta», Sinfonia Dra¬ 
mática op. 17, dè Berlioz. Regina 
Resnik, Andrew Turp, David Ward, 
Com e Orquestra Sinfónica de 
Londres, director Pierre Monteux 
(479 070/71, ester. 429070/71). Ou¬ 
tra gravação importante para a cultura 
musical, nomeadamente para uma com¬ 
preensão melhor documentada do pa¬ 
pel fundamental que coube a Berlioz 
na moderna instrumentação. E é difí¬ 
cil discordar do quq se lê na respectiva 
nota enviada pelos editores dos discos, 
relativamente à interpretação, Porque 
não há dúvida de que Pierre Monteux 
pertence a uma geração de chefes de 
orquestra que em certos aspectos è 
superior às mais jovens, em especial 
quanto àquela «grande respiração que, 
por exemplo, enche de dinâmica uma 
pausa e subitamente lhe confere vida». 

Deutsche Grammophon Gescllsshaft 
(Edições de Janeiro de 1963). 

«The Young Person’s Guide to the 
Orchestra», op, 34 (Variações sobre 
um tema de Purcell), de Britten. Or¬ 
questra Nacional, de Paris, director 
Lorin Maazel (138 744, ester. 18 744). 

O fragmento que ouvimos é quase 
totalmente preenchido por uma expli¬ 
cação da partitura, dita em alemão 
pelo próprio maestro Maazel. No en¬ 
tanto, contém também música, em si¬ 
mulacro de um ensaio; e esses exem- 
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pios bastam para se verificar a excelente 
qualidade da gravação. 

Sinfonia do Adeus, de Haydn, Or¬ 
questra Residente da Haia. Director 
Willem van Qtterloo (138 825, ester. 
18 825), Ouvímos o 4,° andamento e 
apreciámos a interpretação da primeira 
secção. A segunda poderia mostrar-se 
um pouco mais sorridente. Orquestra 
óptima, com destaque dos sopros, que 
nos parecem de qualidade excepcional. 

Serenata n,° 10, em si bemol, K. 
361, para 13 instrumentos de sopro, 
de Mozart, Elementos da Orquestra 
Sinfónica da Rádio da Baviera, direc¬ 
tor Eugen Jochum (138 830, ester. 
18 830). Óptimos instrumentistas, no¬ 
tável plasticidade dinâmica, excelente 
gravação. O fundo harmónico parece 
executado num órgão. ■ 

Sonata op. 13, «Patética», de Bee- 
thoven. Pianista Andor Foídes (138671, 
ester. 18 671). A esta gravação, e à 
que a seguir referimos, aplica-se a 
mesma observação feita acima, a- res¬ 
peito do piano. Ouvimos apenas o 
primeiro andamento. A ■ interpretação 
de Andor Foldes é cònvincente, dife¬ 
renciando os caracteres masculinos e 
femininos do material temático e 
obtendo assim uma variedade de bom 
estilo, dentro da. unidade. 

«Les Collines d’Anacapri», de De- 
bussy. Pianista Monique Haas (138 831, 
ester. 18 831). Interpretação ao mesmo 
tempo clara e matizada. Ficámos com 
interesse de ouvir a pianista nos res¬ 
tantes prelúdios do 1.” caderno, todo 
contido no mesmo disco. 

Missa n.° 3, em fá menor (versão 
original), de Bruckner. Stader, Hell- 
mann, Haefliger, Borg, Coxo e Or¬ 
questra Sinfónica da Rádio da Ba- • 
viera, director Eugen Jochiíra (138 829, 
ester. 18 829). Ouvimos um fragmento 
do Credo, ■ Bela, música, na qual é 
importante definir os planos sonoros, 
tal como acontece nesta gravação. 

14 Cantos segundo a série de poe¬ 
sias «Lebendig begraben» de Gottfried 
Keller, op. 14, de Othmar Schoeck, 
Dietrich Fischer-Diesbau, Orquestra 
Sinfónica de Berlim, director Fritz 
Rieger (138 821, ester. 18 821). O 
fragmento que ouvimos reforça a nossa 
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opinião de que é preciso conhecer me¬ 
lhor a obra do compositor suíço 
Othmar Schoeck em Portugal. Como 
sempre, a interpretação de Fischer- 
-Dieskau 6 da mais alta classe. Que 
bem valoriza, por exemplo, a palavra 
«Ewigkeit»! Gravação à altura da obra 
e da interpretação. 

«La Traviata», fragmentos, de Ver- 
di, em italiano. Scotto, Tavolaccini, 
Bastianini, Raimondi, Orquestra e Coro 
do Scala de Milão, director Antonino 
Votto (136 276, ester. 19 276). Em 
«Parigi, o cara, noi lasciaremo» a 
soprano canta com uma expressividade 
bem feminina e o tenor tira partido 
dos seus dotes vocais. Muito bom equi- 
. líbrío entre vozes e orquestra, tudo den¬ 
tro do estilo verdiano que era de espe¬ 
rar nos executantes e no maestro 
Votto. 

. «II Trovatore», fragmentos., de Ver- 
di, em italiano. Bastianini, Stella, 
Cossoto, Bergonzi, Orquestra e Coro 
. do Scala de Milão, director Tullio 
Serafin (136 277, ester, 19 277), Ou¬ 
vimos «Tace la notte», cena, romanza 
e terceto. O barítono impõe a sua 
presença, Bergonzi confirma os, bri- 
lharetes que teve há pouco tempo no 
nosso S. Carlos (a gravação reproduz 
muito bem o efeito da distância, na 
canção do trovador anunciada pela 
harpa) e o terceto tem uma estupenda 
realização, tambóm em pura linha ver- 
diana. 

DECCA (Met . 252/2534 faces , 
ptíbl. 1963)—«W ar Requiem », op. 66, 
de Benjamin Britten. 

Estes dois discos recentes impoenHe 
à atenção dos músicos e amadores de 
boa música, em primeiro lugar pela a 
diversos títulos admirável obra vocaí- 
-instrumental que contêm. Ela consti¬ 
tui a grandiosa e impressionante ma¬ 
nifestação dum artista criador, Benja¬ 
min Britten, que nunca enveredou pelo 
isolacionismo esteticista, pelas «rebe¬ 
liões» fáceis, pelos «arrojos» que vivem 
das conversas à sensation de pequenos 
círculos, mais do que de uma verda¬ 
deira consciência da natureza e da 
missão da arte Um compositor que se 


não alheou dos magnos problemas do 
nosso tempo, que não pode ficar indi¬ 
ferente aos males que vitimam enorme 
parte da humanidade. 

O Requiem da Gueira não se limita 
a repetir, por outros arranjos de notas 
musicais, a mensagem que tantos com¬ 
positores nos deixaram. É um aviso 
aos homens, a tentar contribuir para 
que não caiam de novo em evitáveis 
desgraças, Como escreveu William Plo- 
mer no prefácio que acompanha os 
discos, «foi uma completamente ines¬ 
perada e muito importante proeza da 
imaginação o ter visto a possibilidade 
de combinar a forma tradicional da 
Missa Latina de Defuntos — tão for¬ 
midável na sua solene grandiosidade, 
tão grave nas suas associações religio¬ 
sas e musicais — com as exterioriza¬ 
ções dum jovem poeta inglês que foi 
morto há muitos anos no campo da 
batalha [...] a poesia de Wilfred Owen, 
que morreu em França nas vésperas do 
Armistício, em 1918, depois de ter 
ganho a Military Cross». Adiante 
aludiremos a alguns dos versos belos 
e profundos desse poeta que assim de¬ 
sapareceu do número dos vivos quando 
tinha apenas 25 anos, abatido pelo que 
ele próprio considerou um infernal ul¬ 
traje e uma violação do Cristianismo. 

Britten dedicou a partitura à me¬ 
mória de quatro vítimas da guerra: 
«in lovíng memory of Roger Burney, 
Sub-Lieutenant, Royal Naval Volun- 
teer Reserve; Piers Dunkerley, Captain, 
Royal Marines; David Gill, Ordinary 
Seaman, Royal Navy; Michael Halli- 
day, Royal New Zealand Naval Vo- 
lunteer Reserve Lieutenant.» Na par¬ 
titura impressa (ed. Boosey & Haw- 
kes), sob o título da obra, le-se esta 
citação de Owen: My subject is War, 
and the pity of War. The Poetry is 
in the pity. AU a poet can do is to 
warn.» (O meu tema é a Guerra, e a 
pena da Guerra, A Poesia está na 
pena. Tudo o que um poeta pode fazer 
é prevenir.) 

A execução do War Requiem exige 
um grande conjunto de vozes e, ins¬ 
trumentos: soprano, tenor e barítono 
solos, coro misto, coro infantil mas¬ 
culino, orquestra sinfónica e orquestra 


de câmara. A orquestra sinfónica é for¬ 
mada por 3 flautas (3.“ flauta alter¬ 
nando cora flautim), 2 oboés, carne 
inglês, 3 clarinetes (3c 1 clarinete alter¬ 
nando com requinta e clarinete baixo), 

2 fagotes, contra-fagote, 6 trompas, 4 
trompetes, 3 trombones, tuba, piana, 
órgão, tímbales, mais uma dezena c 
meia de instrumentos dc percussão, c 
quinteto de cordas. Orquestra de câ¬ 
mara: flauta (alt com flautim), oboé 
(alt. com come inglês), clarinete, fa¬ 
gote, trompa, percussão (5 instrumen¬ 
tos), harpa e quinteto de cordas. 

Esta organização do material sonoro 
corresponde (segundo nos diz John 
Culshaw no comentário também anexo 
aos discos da DECCA) a «três distin¬ 
tos níveis ou planos, dentro da estru¬ 
tura. No primeiro plano estão os dois 
solistas masculinos — os soldados — e 
a orquestra de câmara que, de princi¬ 
pio a fim, dizem respeito aos poemas 
de Wilfred Owen. O seu mundo é o 
do aqui e agora: uma visão intensa¬ 
mente pessoal do homem impelido a 
um extremo de acção e de emoção — 
o extremo da guerra, e a mágoa do ho¬ 
mem pelo homem, Para além deles 
dispõem-se as vastas forças da própria 
Missa: soprano solista, coro completo 
e orquestra completa. Representam a 
expressão formal do luto — o mundo 
do rito — e a instância litúrgica pela 
salvação. Ainda mais distantes e sepa¬ 
rados estão o coro das vozes dos ra¬ 
pazes e o órgão: o mistério da ino¬ 
cência e da pureza introduzido em. vo¬ 
zes que se ouvem ao longe, num infi¬ 
nito afastamento do mundo do campo 
de batalha», 

A interpretação gravada nos discos 
é dos seguintes artistas e conjuntos: 
Galina Vishnevskaya (soprano), Peter 
Pears (tenor), Dietrich Fischer-Dies- 
kau (barítono), The Bach Choir, Lon- 
don Svmphony Orchestra Chorus, Htg- 
hgate' School Choir, Simon Preston 
(organista), Meios Ensemble e London 
Symphony Orchestra, sob a direi.çjo 
de Benjamin Britten. 

A obra foi encomendada para _o 
Festival da celebração da consagraçao 
de St. MichaelV Cathedral, em Coven- 
try. A primeira audição absoluta deu- 
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-se nesse festival, em 30 de Maio de 
1962, com intérpretes em parte dife¬ 
rentes dos da gravação a que nos es¬ 
tamos referindo. Esta foi feita em Ja¬ 
neiro do ano corrente, no Kingsway 
Hall de Londres. Totaliza 85 minutos 
de música. 


O princípio da primeira parte (Ré¬ 
quiem Aetemam) cria imedíatarnente 
uma atmosfera de austeridade fúnebre, 
com um fá sustenido repetido nos sinos 
e nos sopranos e tenores do coro, pia¬ 
níssimo, sobre as palavras litúrgicas. 
A orquestra inicia um movimento rít¬ 
mico solene, que nos traz à lembrança 
o Samuel Goldenberg dos Quadros 
duma Exposição, embora a figuração 
não seja a mesma. Em breve começa a 
perceber-se que o intervalo de trítono 
(dó-fá sustenido) c chamado a desem¬ 
penhar um papel importante (sinos, 
coro: «et lux perpetua luceat eis»), 

O desenho rítmico na orquestra é 
conduzido ao acorde de fá maior, pia¬ 
níssimo. E o ambiente esclarece,, num 
efeito lindo, com as vozes infantis ao 
longe: «Te decet hymnus», O coro 
transparente das crianças, acompanhado 
pelo órgão e com violinos a susten¬ 
tarem dós naturais e fás sustenidos, 
acaba por aderir também ao mesmo 
intervalo de trítono («ad te omnis 
caro veniet»), Uma das qualidades que 
tornam encantadores estes compassos 
é a perfeita fluência rítmica das linhas 
vocais. A alteração do compasso (3/4, 
4/4, 6/4) é motivada pela — e não 
motivame da — ideia do compositor, 
ideia que, neste caso, exige um não 
sentir precisamente as barras do com¬ 
passo. 

Volta o movimento rítmico solene, 
na grande orquestra, e ganha uma in¬ 
flexão lírica muito britteniana (5,° e 6." 
compassos do n.° 8 da partitura). E 
chegamos ao fim da primeira secção 
latina com os sinos e o coro, pianís¬ 
simo («dona eis Domine»), fixados 
mais uma vez no ambíguo intervalo 
de trítono. 

Primeira secção inglesa, com versos 
de Owen. Ergue-se, forte, a voz do 
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tenor, e pergunta: «Que efémeros sinos 
por aqueles que morreram como gado?» 
Flauta e clarinete pontuam-lhe as fra¬ 
ses com arripiantes comentários. Mais 
adiante (n,° 13 da partitura) a arti¬ 
culação rítmica da música é vincada- 
mente inglesa. Depois de lançada a 
tremenda apóstrofe, o tenor continua, 
apoiado agora suavemente pela orques¬ 
tra de câmara: «A palidez das frontes 
de raparigas lhes será mortalha; suas 
flores, a ternura de silenciosos pensa¬ 
mentos, e cada lento crepúsculo um 
baixar de cortinas». A orquestra apa¬ 
ga-se e, vindas do infinito, as vozes 
das crianças cantam, entre as rever¬ 
berações dos sinos: «Kyrie eleison, 
Christe eleison, Kyrie eleison». A hie¬ 
rática e surpreendentemente bela ca¬ 
dência que nos leva do intervalo de 
trítono ao ténue acorde final de fá 
maior define-se como pontuação prin¬ 
cipal da obra. 

A segunda parte (Dies Irae) tem 
uma entrada de trompa, trompetes e 
trombone que poderia servir de música 
cinematográfica para algum filme sha- 
kespeariano, Piano e outros instrumen¬ 
tos marcam o ritmo sincopado, em 
compasso de 7/4, em que o coro arti¬ 
cula as sílabas litúrgicas: «Di-es i-rae, 
di-es il-la,...» A afinidade com Cari 
Orff é demasiado nítida para que possa 
não ter sido voluntàriamente admitida. 

Vem aqui a propósito sublinhar um 
dos aspectos que, em nosso entender, 
fazem de Benjamin Britten um caso 
da música contemporânea que bom se¬ 
ria atrair maior atenção, por parte dos 
jovens compositores. O seu empenho 
não é de deixar atrás de sí o dcrni&r 
cri da ousadia técnica ou estética, para 
dar mais um passo num sentido qual¬ 
quer, e ser apontado como um inovador 
cheio de originalidade. Para ele, a mú¬ 
sica é uma linguagem, e por isso está 
atento aos meios que, já experimen¬ 
tados por outros compositores, lhe po¬ 
dem servir para atingir determinados 
fins, É 'certo que tudo evolui, inclu¬ 
sivamente a maneira de evoluir, No en¬ 
tanto, não será inútil meditar que todos 
os grandes compositores procederam 
assim —■ pelo menos aqueles que foram 
e são eloquentes para vastos públicos. 


Quando torna a destacar-se a orques¬ 
tra de câmara, é para dar ensejo ao 
primeiro solo de barítono: «Trombetas 
cantaram, contristando o ar da tarde, 
e trombetas responderam, e fazia pena 
ouvi-las». Fischer-Dieskau não tarda 
em manifestar a sua classe de cantor, 
a sua inteligência de intérprete, Que 
bem valoriza o mi natural agudo, ponto 
culminante da frase «Voices of boys 
were by the riverside» 1 
Numa nova secção latina («Liber 
scriptus proferetur») surge, com a or¬ 
questra sinfónica, depois também com 
O coro, a soprano solista. Galina Vish- 
nevkaya (mulher do célebre violonce¬ 
lista soviético Rostropovitch) não deixa 
ficar mal, nesta gravação, os críticos 
que lhe têm elogiado os esplendidos 
dotes vocais e a vivida compreensão 
da música que canta. Neste seu pri¬ 
meiro solo, quando tem que descer a 
rés e dós, pareceu-nos que lhe não é 
possível fazer simplesmente o dimi- 
nuendo e o pianíssimo, nesse registo 
grave, e obter a expressão pelo tim¬ 
brado natural da voz. Talvez por isto, 
exagera um pouco a dramatização. Mas 
é provável que o autor não pense 
assim, uma vez que homologou a in¬ 
terpretação, se é que a não indicou 
ele próprio. 

O número seguinte é particularmente 
interessante. Cantam-no tenor, e barí¬ 
tono solistas, e o mesmo é dizer que 
o texto provém de Owen:, «Ali fora 
passeámos em perfeita amizade até a 
Morte. Sentámo-nos e comemos, com 
ela, fria e branda.» A música dá-nos 
òptimamente uma imagem dessa es¬ 
tranha camaradagem que parece tão 
natural como a de qualquer alegre 
excursão de colegiais, mas que conduz 
à ceifa da vida: «assobiávamos _ en¬ 
quanto ela nos rapava com a foice». 
Frios e cortantes, flautim, oboé e cla¬ 
rinete também nos descrevem como foi. 
Depois, os cantores solistas falam-nos 
de risos: «Nós rimos, rimos, sabendo 
que melhores homens haviam de vir, e 
maiores guerras; quando cada soberbo 
combatente se gabar de fazer guerra a 
Morte pela Vida, não aos homens, por 
bandeiras,» Sob esses risos, ,a musica 
também nos transmite um indefinido 


medo. Não podemos deixar sem uma 
palavra especial o fim deste número. 

O jogo entre a orquestra e as palavras 
«when each proud fighter brags hc 
wars on Death for Life; not men for 
flags» é um achado magistral que, além 
de tudo, prepara, em contraste, o re¬ 
gresso ao texto litürgico («Recordara 
Jesu pie»). As palavras «Confutatis 
maledictis,...» sugeriram de novo, a 
Britten uma fugidia marcação silábica, 
mas agora em compasso de 5/4. 

Segue-se um dos transes que o au¬ 
tor quis dramatizar intensamente. Num 
andamento muito largo, sopros e cor¬ 
das da orquestra de câmara movem-se 
numa harmonia paralela, enquanto ins¬ 
trumentos de percussão exploram o ele¬ 
mento dinâmico. Trompetes da orques¬ 
tra sinfónica fazem ouvir motivos do 
Dies Irae. E o barítono solista canta 
linhas melódicas nitidamente fabrica¬ 
das para o efeito dramático. A primei¬ 
ra, depois do intervalo ascendente de 
sexta, mantém-se demoradamente na 
mesma nota, desce a seguir por graus 
conjuntos e salta por fim uma quinta 
diminuta acima, com acentuação. Os 
respectivos versos de Owen falam-nos 
do braço de enorme arma que se eleva 
em direcção ao céu, prestes a lançar,a 
sua maldição; e pedem-lhe que atinja 
aquela arrogância que precisa dos seus 
malefícios, e que a destrua, antes de 
cometer maiores pecados. 

Adiante, mas ainda neste número 
(entre as palavras «but» e «when», 
e entre «cast» e «complete») notámos 
que Fischer-Dieskau faz umas peque¬ 
nas pausas não constantes da partitura. 
Como semelhantes liberdades não são 
habituais no ilustre intérprete, e dado 
que Peter Pears também se permite 
algumas (ainda que mais discretas), é 
de crer que tenham sido adoptadas com 
o pleno consentimento de Britten. , 

Reaparece, na orquestra sinfónica e 
no coro subdividido, o incisivo 7/4 do 
Dies Irae, que produz muito efeito. E 
é ainda no mesmo compasso, mas agora 
muito lentamente, ppp, que começa o 
Lacrimosa , com solo de soprano. A 
algo complexa articulação rítmica deste 
reflecte também um propósito de ca¬ 
racterização expressiva (não foi a única 
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vez que tios lembrámos do livro The 
Language of Music de Deryk Cooke) 
mas, para nosso gosto, resulta melhor 
nas simples terceiras menores em col¬ 
cheias, separadas por uma pausa de 
semínima, sobre as primeiras sílabas 
da palavra «judicandus». 

Nova secção inglesa interrompe 
o Lacrimosa, Uma atmosfera rarefeita 
envolve a voz do tenor, que implora 
a aproximação da luz do Sol — o Sol 
que sempre o despertou. Bela maneira 
de frasear, a de Peter Pears, com 
«gestos» minimos, porém cheios de con¬ 
teúdo: «If anything might rouse him, 
rouse him now. The kind old sun will 
know.» Os poucos versos de Owen que 
seguem são dos mais interessantes, e 
não dos menos formosamente poéticos. 
Encerram conhecimentos científicos, re- 
flectem meditação filosófica e mantêm- 
-se junto do mesmo tema infelizmente 
real: a guerra. Sublinhamos a pun¬ 
gente inflexão da voz de Peter Pears 
quando interroga: «Was it for this the 
clay grew tall?» 

A segunda parte não termina for¬ 
malmente com o solo de tenor. Porque 
se repete (não «ípsis verbis») a caden¬ 
cia fínal da primeird parte, também 
pelo coro e sinos (dó-fá sustenido), 
mas sobre as palavras «Pie Jesu Do¬ 
mine, Dona eis Requiem Amen.» 

O princípio do Offertonum opõe, so¬ 
bre desenhos do órgão, duas vozes 
infantis, a mais aguda menos distante 
do que a mais grave. O disco repro¬ 
duz excelentemente o efeito espacial, 
Quando, a seguir, grande orquestra e 
coro voltam a estar em campo, há um 
movimento sincopado muito inglês, com 
algum sabor popular. Depois, a reen¬ 
trada da orquestra de câmara sobre 
o último compasso da sinfónica, e com 
um solo de clarinete, produz um efeito 
delicioso. O barítono canta versos de 
Owen que se referem a Abraão. É linda 
a resolução para o acorde de mi maior, 
sobre a palavra «father». O filho per¬ 
gunta onde está o cordeiro para o sa¬ 
crifício, E nesta interrogação, na sus¬ 
pensão e nos rumores que vêm de ins¬ 
trumentos da orquestra — ao todo 
cinco compassos —• condensa-se o ter¬ 
rível conteúdo deste Requiem, A men¬ 


sagem do anjo termina em dó maior; 
mas há logo um si bemol que se 
obstina numa trompa, e elementos re¬ 
correntes indicam a presença do mal, 
É que Owen faz Abraão desrespeitar 
a ordem celeste, E está cheio de sen¬ 
tido o modo volúvel, quase folgazão, 
ainda numa veia popular, como tenor 
e barítono comentam o assassínio do 
filho inocente e, com ele, de metade 
das sementes da Europa, uma a uma; 
enquanto o coro infantil, em tempo de 
marcha, mas sem ligação exacta com o 
andamento da orquestra de câmara, 
canta «Hóstias et preces tibi Domine», 
Óptimo, também, tudo o que se segue 
ao número 79 da partitura, até ao fim 
do Offertorium , num contraponto de 
orquestra sinfónica e coro que se diria 
misterioso eco de tudo o que acabou de 
ser descrito. 

A quarta parte, Sanctus, com solos 
de soprano, contém os mais interessan¬ 
tes e eficientes valores puramente so¬ 
noros, digamos assim, se bem que a in¬ 
tenção continue a ser de expressividade, 
Não são tanto as combinações de tim¬ 
bres de instrumentos de percussão, no 
princípio, como as sobreposições de vo¬ 
zes, em notas sustentadas mas com as 
palavras «Pleni sunt coeli et terra» 
articuladas livremente, enquanto vários 
instrumentos executam trilos e trému¬ 
los. O efeito de crescente clamor é 
muito belo, Ainda quanto a valores 
sonoros, apontemos o que adiante, no 
desolado solo de barítono, parece per¬ 
tencer ao mundo tímbrico de Webem 
mas que já se anunciava no Britten de 
há vinte e tal anos. 

Chegados ao fim do Sanctus, o que 
ouvimos já seria mais do que suficiente 
para contarmos o Requiem da Guerra 
entre as grandes obras musicais do 
nosso tempo. Mas Benjamin Britten 
conseguiu subir ainda mais alto, nas 
regiões do sublime, ao acrescentar o 
Agnus Dei e o Libera Me. Em dois 
compassos vagarosos, pp, as cordas da 
orquestra de câmara preparam o tom 
seriíssimo, porém doce, em que se nos 
dirige o tenor. São lindos os fás sus¬ 
tenidos com que Peter Pears começa a 
transmitir-nos os versos de Owen: 
«One ever hangs where shelled roads 
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part». Aqui, os idiomas inglês e la¬ 
tino estão juntos no mesmo número; 
e a admirável interpretação de Peter 
Pears ainda fica mais realçada pelos 
suavíssimos «Agnus Dei» do coro. 
Tudo uma autêntica maravilha, até 
aos compassos finais, com um inefável 
«Dona nobis pacem» entoado como tal¬ 
vez só Peter Pears seja capaz. 

Não há porém quebra de nível 
quando passamos ao Libera Me, Isto, 
não só quanto ao valor da obra em 
si mesma, senão que também pela es¬ 
tupenda interpretação gravada nos dis¬ 
cos, Galina Vishnevskaya faz vibrar de 
temor as palavras litúrgicas («Tremens 
factus sum ego»). Os «Libera me» do 
coro, entre vaguidades tímbricas, tam¬ 
bém são momento alto, Mas a culmi¬ 
nância está ainda para vir, Sobre o 
acorde de sol menor, pianíssimo, nas 
cordas da orquestra de câmara, que 
devem soar «frias», ergue-se a voz 
serena do tenor: «Pareceu-me que da 
batalha escapei, descendo por algum 
profundo túnel há muito escavado atra¬ 
vés de granitos que titânicas g”erras 
tinham edificado. Mas também a, ge¬ 
miam, atravancados, homens dormen¬ 
tes...» E há um que se levanta de um 
salto, e fixa o olhar, com pena do 
que está reconhecendo, E eleva des¬ 
ditosas mãos, como abençoando. 


«Estranho amigo » (dó-fá sustenido) 
«disse eu, não existe aqui nenhum mo¬ 
tivo de luto, *— Nenhum, disse o ou¬ 
tro, excepto os cmos desfeitos, a deses¬ 
perança. Qual seja a nm esperança, 
era-o também a minha tida (...) Sou 
o inimigo que tu mataste, amigo.)) 

O inefável recitativo é entrecortado 
por crescendos sobre acordes dissonan¬ 
tes sem resolução, por evocações do 
bélico passado, por ténues partículas 
de som (harpa). As vozes dos dois sol¬ 
dados enlaçam-se num contraponto 
suave: «Let us sleep now», deixai-nos 
dormir agora. O coro infantil canta ao 
longe «In Paradisum». A pouco t 
pouco o edifício sonoro ganha ampli¬ 
tude, o timbre luzente da soprano bri¬ 
lha no topo. Breves instantes de silên¬ 
cio, que o não são porém totalmente: 
nos confins do cosmos, as crianças 
cantam «Requiem aetemam dona ei» 
Domine, et lux perpetua luceat eis.» 
E pertence-lhes a última palavra, de¬ 
pois de se extinguir o derradeiro «let 
us sleep now.» Solene, hierática, a 
cadência reconduz-nos do torturado 
trítono ao repouso final, o fá maior 
em que não lográramos permanecer 
ainda. «Requiescant in pace. Amen.» 


7. F. B. 
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